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COMPLAINTE  DORPHÉE 

A  SON  RETOUR  DES  ENFERS. 
Tradudion  d'une  Eglogue  latine  de  J  e  an  IL 

V^  E  morceau  de  Poéfie ,  dont  on  s'cft  propofî^ 
de  rendre  refprit ,  ou  plutôt  le  fentiment,  pré- 
fcrablement  au  fens  littéral ,  peut  palFer  pourla 
plus  parfait  de  tous  ceux  de  Jean  Second,  fi  Toa 
confidère  qu'il  a  lutté  cont'  Virgile  ,  dans  ua 
fujet  où  Virgile  lui-même  s'cft  furpairé.  Jcaa 
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Second,  fans  doute  pour  moins  choquer  l'e'nvie," 
avoit  mis  cette  complainte  ,  non  dans  la  bouclie 
<lu  fils  même  de  Calliope ,  mais  dans  celle  du 
berger  Lycidas  ,  qu'il  fuppofe  être  le  jfîls  d'Or- 
phée ,  &  faire  ici  parler  fon  pèie.  C'eft  pourquoi 
il  avojt  intitule  Eglogue  et  petit  chef-d'ueuvre  , 
digne,  en  tour  point  ^  d'être  avoué  par  Orphée 
lui-même,  ^ecundus  ou  Second  j  eft  un  nom 
d'emprunt  que  le  Chantre  des  Baifers  jugea  à 
propos  de  prendre ,  à  la  tête  de  fes  ouvrage^.  Il 
fe  nommoit  Jean  d'Everard ,  étant  fils  de  Ni- 
colas d'Everard  ,  Préfident  au  Confeil  fouveraia 
de  Màlfnes  ;  il  naquit  à  |a  Haye ,  en  Hollande  , 
en  I5ii>  &  mourut  avant  râgt;  de  vingt-cinq 
ans  ,  à  St.  Amand  en  Hainaut  ,  uniyerfeUe-* 
jnent  aimé,  loué,  regretté.  Le  nom  de  Secundus 
qu'il  s'étoit  donné  ,  lui  fjt  imputé  â  modeftie  , 
tL  fit  dire  ,  après  fa  rnort ,  qu^  Jçan  $  b  con  n 
^'étoit  refié  le  fécond  çn  aucun  pnre^a'éçrir^^ 
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V  icTiME  d'un  rhafte  amour  ,  chère 
Eurydice  .quand  pour  te  dérober  d  la 
pourfuiie  d'Ariftée  j  tu  eus  rnarché  fur 
îlj>  ftrpentj  (juand  fy  noorfurQ  vçuimçHfo 
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eut  glacé  ton  fang  dans  tes  veines ,  n'écoit- 
ce  pas  afTez  qu'Orphée  eût  une  fois  tout 
perdu  par  cet  événement  ?  Devoit-il  fe 
rendre  lui-même  le  complice  de  fes  lar- 
mes ?  En  avoit  il  donc  trop  peu  verfé  i 
tes  funérailles  ?  Quoi  !  j'ecois  réfervé  à 
doubler  mon  deuil  par  ma  propre  faute, 
à  te  replonger  d'un  reg.ird  dans  le  féjoui: 
infernal  ,  &  a  perdre  de  nouveau  celle 
dont  la  première  perte  avoit  épuifé  mes 
douleurs  ! 

O  ferpent  meurtrier ,  mais  moins  cruel 
envers  moi,  que  moi  même;  tu  n'as  pu 
fans  doute  fouffrir  qu'on  enlevât  Eurydice 
à  Orphée  ,  tu  la  lui  as  rendue  par  \\n 
fecours  funefle  ;  tu  ne  voulois  enfin  qu*en 
priver  fon  ravififeur.  Oui ,  c'eft  moi ,  moi 
feul  j  6  chère  époufe ,  qui  ai  enlevé  à 
Orphée  la  moitié  de  lui-même.  Ah  ! 
comment  fans  frémir  me  rappeller  l'inf- 
tant,  où,  pour  n'avoir  pu  réfifter  a  la 
douce  envie  de  te  regarder ,  j'ai  cefiTé  pour: 
jamais  de  te  voir  ?  Quelle  puiffance  cy^ 
rannique  t'enlève  toute  éplorée  à  mes 
embraiïemens  ?  Où  fuis-tu,  douce  por- 
tion de  ma  vie  ?  Caron ,  touché»  de  ton 
malheur ,  te  fait  à  regret  repaïïer  la  bar- 
bue que  les  Mortels  ne  palTent  qu'une 
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fois.  Le  Roi  de  l'Etèbe  foupire  ;  Pro- 
ferpine^  fur-tmt,  plaint  ton  infortune^ 
&  dételle  les  dures  loix  de  l'empire  té- 
nébreux. Les  Euméiiides  elles-mêmes  ,  à 
qui  mes  chants  ont  fait  éprouver  les  pre- 
miers moLivemens  dii  fenfibilité  ,  font  in- 
confolables  de  ton  nouveau  défaftre  ;  ce 
ne  font  plus,  quelques  pleurs  qui  mouil- 
lent à  peine  les  bords  de  leurs  paupiè- 
les  ;  ce  font  des  torrens  de  larmes ,  donc 
leurs  joues  font  inondées  ^  Ôc  qui  étei- 
gnent jufqu'aux  moindres  traces  de  ces 
feux  étincelans  de  terribles  qui  ont  coiit, 
tume  de  fortir  de  leurs  yeux. 

Et  toi  ,  cependant  ,  tu  ne  me  coti* 
damnes  poine^  à  ma  chère  Eurydice  ;  ta 
n'accufss  point  ton  époux.  Non^  tu  ne 
lui  reproches  point  l'incroyable  rigueur 
de  ta  deilinée  ;  ôi  tu  te  confoles  de  ta 
féconde  difgrace  ,  par  la  faute  même 
qu'Orphée  a  commife  en  y  donnant 
lieu.:  tu  ne  voudrois  pas  ,  a  quelque 
prix  qu-e  ce  pût  être  ,  que  ton  amanc 
n'eût  point  enfreint  la  défenfe  de  te  re- 
garder ;  le  vrai  déplaifîr  qui  t'affedbe  dans 
un  tel  revers ,  c'eft  la  douleur  qu'éprouve 
Orphée  ;  &  le  deuil  qu'il  relient  de  foa 
nouvea.a  veuvage^,  eft  la. principale,  dou.-. 


DES  ROMANS. 


leur  de  fa  veuve.  C'eft  donc  à  moi,  à 
moi  feul  ,  qu'il  convient  de  s'afïl  ger,  de 
fe  répandre  en  foupirs  &  en  larmes.  Oui  , 
je  veux  porter  mon  affliction  ,  mes  re- 
grets ,  mondéfefpoir  ,  jufqu'à  l'extindion 
du  fbuffle  malheureux  qui  les  nourrit.  La 
punition ,  la  douleur  de  la  faute  ,  ne  doic 
regarder  que  le  coupable.  Toi  donc ^  6 
chère  ombre  ,  jouis  des  pailibles  préro- 
gatives de  TElyfce.  Que  l'air  ferein  qu'on 
y  refpire ,  difîîpe  tes  pleurs  à  mefure  qu'ils 
îeronL  prêts  à  couler  ;  que  l'impreffion  , 
le  fouvenir  même  de  la  morfure  fatale  , 
n'ait  plus  lieu  pour  toi ,  &  ne  t'empêche 
point  de  participer  avec  fécurité  aux  dan- 
les  auxquelles  t'invitent  les  nymphes  ,  tes 
compagnes  ^  dans  ces  champs  pailibles  où 
nul  reptile  n'eft  perfidement  caché  fous 
l'émail  des  prairies  ,  pour  dreffer  d'odieu- 
fes  embûches  à  la  beauté  fugitive. 

Lâilfe  à  ton  Orpiiée  la  fonction  de 
s'abreuver  de  fes  larmes,  de  s'enfoncer 
dans  Tombre  épaille  des  bois  ,  de  fe 
plaire  dans  la  nature  en  deuil,  aux  lieux 
où  fon  fouffle  vivifiant  femble  expirer  ; 
fur  les  glaces  qui  interceptent  le  cours 
de  l'Hèbre  ;  ou  fur  les  cimes  défertes  des 
roches  du  mont  Iiacmu5.  C'ed  à  fadoii- 
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leur  à  fe  frayer  des  routes  fans  traces  con» 
nues  ;  à  forcer  les  antres  fauvages  ,  les 
finiioinés  des  ondes,  de  répéter  fes  la- 
iiieni.bles  fons-Laiife  mon défefpoir con- 
traindre les  pins  les  plus  ifoics,  les  frènejr 
ftitrme  les  plus  durs ,  àq  fe  liquéfier  en 
larmes  tranfparentes  ;  laiflTe  mes  chants 
douloureux,  exiger  delà  fille  ^  i  )  de  Cy- 
niias  un  double  tribut  de  myrrhe. 

O  ^non  Père  ,  ô  dode  Apollon ,  fi  ma 
Mère  Cailiope  fut,  comme  on  le  publie, 
l'objet  de  tes  amours  ,  prends  cette  lyre 
que  je  tiens  d'elle ,  ôc  dont  mes  doigts 
languifîans  n'ont  plus  la  force  de  tirer  des 
ïons  harmonieux.  Remonte  toutes  fes 
cordes  au  ton  de  Télégie  la  plus  funèbre, 
Fais-lui  rendre  des  plaintes  femblables  à 
celles  qug  te  coûta  la  métamorphofe  de 
Daphné  en  laurier  j  plaintes  Ci  touchantes , 
que  cette  nymphe  même  j  fous  la  dure 
écorce  qui  la  couvroit ,  y  fut  fenfible^  fe 
repentit  de  fa  fierté^  de  inclina  vers  toi> 


(  I  )  Myrrha ,  elle  fut  changée  en  Tarbre  qui 
donne  la  myrrhe  ,  gomme-réfine  qui  coule  en 
larmes  tranfparentes  ,  plus  précieufes  qu«  celle 
lies  Pins  &  des  autres  arbres» 
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en  figne  de  regret  ^  fes  flexibles  rameaux. 
Eurydice  m'eft  ravie  :  fais  rendre  à  ma 
lyre  des  plaintes ,  telles  que  Tamitié  t'en 
ût  trouver  pour  exprimer  ton  deui4 , 
quand  croyant  embralfer  C^fèirifTe  mort , 
tu  n'embraffas  plus  qu'urnCyprès  lugu- 
bre 5  ou  telles  que  t'en  fournit  ta  dou- 
leur ,  quand  un  difque  échappé  de  tes 
mains  ,  envoya  chez  Pluton  le  jeune 
Prince  (  i  ),  ornement  des  rives  de  l'Eu- 
rotas  j  quand  tu  voulus  envain  le  rap- 
peller  à  la  vie  par  les  baifers  les  plus  ten- 
dres ;  quand  la  terre  fenfibleà  tes  regrets , 
fiibftitua,  fous  tes  lèvres  ,  Hyacinthe  à 
Hyacinthe^  la  fleur  la  plus  fuavejà  tes 
délices  les  plus  chères. 

Eurydice  ,  infortunée  Eurydice ,  com- 
pagne trop  tôt  enlevée  à  l'époux  le  plus 
rendre  ,  par  quelle  cruauté  les  torrens  d\i 
Styx  rapide  ont-i!s  refufé  de  m'entraî- 
ner  dans   fes  goufres  ?  Pourquoi  ^   feul 


(  I  )  Fils  d'CEbalus ,  Roi  de  Laconie  ;  Apollon 
le  tua  involontairement  en  jouant  avec  lui  au 
difque.  Ce  jeane  Piince  fe  nommoit  Mynbe  5 
il  fut  changé  ,  félon  la  fable  ,  en  une  fleur  de 
fon  noDs» 
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«litre  les  mortels  ,  ai-je  éprouvé  la  clé- 
inence  des  furies  ?  Et  toi  ,  Gardien  de$^ 
^erneures  redoutées ,  pourquoi ,  dépofant 
toute  ta  rage  5  vins-tu,  à  l'entrée  du  noir 
ûbyme  ,  ra'^ccueillir  de  ta  queue  caref- 
fante,  au  lieu  ^faflTouvir  fur  moi  la  faim; 
qui  fans  ceiîe  tient  ton  triple  goufre  ou- 
vert ?  Styx  ,  Furies  ,  Cerbère,  pourquoi 
m'avoir  épatgné  ?  Il  falloir  vous  partager 
mes  membres  déchirés  ôc  fangl ans..  Flam- 
mes de  Phlégéthon ,  vous  deviez ,  au» 
jnoins  ,  venger  fur  un  Chantre  téméraire-, 
les  droits  violés  de.  Tafyle  ténébreux^ 
Mon  ame  dégagée  des  liens  importuns  : 
qui  l'attachent  à  la  vie  _,  eût  d'un  eflTor 
lapide  ,  volé  vers  ma  chère  Eurydice- 
Son  ombre  &  la  mienne  feraient  aujour- 
d'hui confondues  ,  &  rien  ne  pourroit 
plus  troubler  notre  félicûé  tranquille. 

Ah  !  quelle  eft  celle  des  Mu fes  ,  qui. 
barbarement  officieufe  ^  m'apprit  à  tirer 
d'un  inft'L-ument  Ûqs  accords  magiques  ? 
Çui  d'enrr'elles  fut  plier  ma  voix  à.  ces^ 
inflexions  touchantes  ,  capables  d'atten- 
drir le  Tyran  même  des  enfers ,  Ôc  de  con- 
traindre aux  larmes  les  yeux  des  trois 
Sœurs  à  clievelure  deferpens?  Omalyre>, 
quç  n*a&-tii  toujours^renda  des  foas  rajU.-^ 
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ques  ôc  propres  au  tourment  des  oreil- 
les ?  Et  vous,  accens  de  ma  voix,  que 
ne  m'avez-vous  manqué  tout-à-coup, 
quand  je  me^  fuis  trouvé  en  préfence  de 
Pluton  ?  C'eft  ma  lyre  ,  c'eft  ma  voix, 
c*eft  mon  art ,  hélas  !  qui  m'ont  préparé 
d'éternels  regrets.     A 

Dieu  des  Morts  ,  -tu  ne  te  montras 
compatiflTant ,  que'  pour  te  montrer  plus 
cruel.  Tu  tendis  un  piège  à  ma  tendrelfe, 
pour  t'afTranchir  de  tout  reproche  ,  ôc 
pour  qu'Orphée ,  ton  jouet  Ôc  tavidime  , 
ne  pût  y  au  comble  de  fon  malheur  ,  en 
accufer  que  lui  même.  Et  cependant ,  o 
dur  Pluton  !  toi-mcme  >  tu  as  aimé;, 
toi-même  as  parcouru  toute  la  Sicile  fur 
un  char  guidé  par  l'Amour  ;  toi-même 
as  fenti  tout  le  prix  de  la  complaifance 
de  Gérés ,  quand  cette  mère  facile  ferma 
les  yeux  fur  ta  paiHon  pour  Pioferpine  , 
&  fe  prêta  ,  par  une  feinte  abfence  ,  à 
l'enlèvement  de  fa  fille  chérie. 

O  loix  atroces  ôc  inflexibles  de  la  def~ 
tinée  !  6  vaines  tentatives  des  hommes  , 
quand  la  divinité  s'oppofe  a  leurs  vœux  l 
l'ai  pu  me  faire  fuivre  des  bêtes  féroces , 
l'ai  pu ,  par  mes  accens  _,  donner  de  l'émo- 
tion aux  rochers  mêmes  >  &  je  n'ai  pii 
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commander  à  mes  propres  mouvemens  ! 
Mais  un  ordre  févère  m'interdifoit ,  pour 
quelques  inftans  encore,  la  vue  d'Eurydice.. 
Ah  1  confumé  de  dcfirs  ,  éperdu  d'amour  , 
ai -je  pu  me  conformera  cette  loi? 

Eh  bien ,  (i  je  Tai  enfreinte ,  j'en  fubîs 
cruellement  la  pÉ^e.  Au  Heu  de  ma 
chère  compagne  3  âu'ai-je  rapporté  dts 
fombres  bords  ?  lirfr  Furies  qui  me  fui- 
yQiit  5  l'horreur  qui  m'environne ,  la  dou- 
leur qui  me  confume  ^  un  vuide  que  riea 
ne  peut  remplir ,  un  fouvenir  déchirant , 
que  Feau  même  du  Lethé  n'a  pu  effacer 
^<le  mon  efprir. 

Père  de  la  lumière  &  d'Orphée  ,  prc^ 
cîpire  ton  ehar  vers  les  portes  du  couchant^ 
la  nuit  eft  plus  convenable  a  la  douleur. 
Que  dis  -je  ,  hélas  !  ne  te  prefTe  point  de 
priver  l'univers  de  ton  éclat.  Mes  yeux 
aveuglés  par  àes  torrens  de  larmes ,  fa- 
.▼ent-ils  fi  la  lumière  ou  les  ténèbres  rè^ 
jnent  dans  la  nature  ? 

Mufes  j  vos  chants  ont  exprimé  les 
legrets  de  Philomele  ,  ôc  ceux  de  fa  fœur, 
la  plaintive  Procné  ;  votre  pinceau  a  fçu 
rendre  le  deuil  de  l'inconfolable  Aurore  y 
«la  vue  de  fon  fils  Memnon  cruellement 
îiçBmolé  par  la  Parque.  Mais  quelk  Mufe> 
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quels  chants ,  quel  pinceau  rendront  le 
défefpoir  d'Orphée  ? 

Chère  moiué ,  tendre  amante  ,  tréfor  , 
fans  qui  ton  amant  ne  peut  vivre  ,  c'étoit 
â  toi  de  prévoir  _,  de  prévenir  mon  défef- 
poirafïreux,  ta  devois  m'entraîner  avec 
toi  chez  les  Ombres.  Mourir  âinfî ,  c'eût 
été  vivre  délicieufement.  Nous  euiîjons 
fous  les  aufpices  ,  fous  la  conduire  de  Vé- 
nus même  ,  couple  heureux  &  pour  tou- 
jours raffemblé ,  pafTé  fan?obftacle  dans 
la  vallée  odorante ,  où  féjourne  un  éternel 
printemps.  L'Amour  nous  y  eût  fervi  de 
guide  ;  il  eût ,  au  devant  de  nos  pas ,  fecoué 
Ion  flambeau  rayonnant  j  ôc  diflipé  par  fa 
flamme  propice,  les  épai (Tes  ténèbres  de 
l'Achéron.  Préfentement  ^  ô  quel  con- 
trafte  !  C'eft  TErebe  le  plus  fombre  qui 
m'environne  ;  Ôc  le  deuil  où  je  fuis  plon- 
gé 5  furpaffe  toutes  les  horreurs  de  l'in- 
fernale nuit.  C'en  eft  fait ,  je  veux  mou- 
rir ;  c'eft  en  vain  ,  barbare  Pluton  ,  que 
t»  m'as  envié  Tazyle  deftiné  aux  âmes 
pîires  :  c'eft  en  vain  que  ta  pitié  perfide  m'a 
laifTé  retourner  autrifte  féjour  des  vivants. 
Je  mourrai  ^  je  me  meurs.  Mes  ge- 
noux tremblants  fe  dérobent  fous  moi.  La 
chaleur ,  principe  de  la  vie^  n'anime  plu* 
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mon  corps  languitrant  ;  elle  en  a  déjà 
abandonné  les  extrémités  ;  un  froid  gla«» 
cial ,  une  livide  pâleur  lui  {\;iccédQm,  Non, 
non  ,  je  ne  diffère  plus  guèccs  de  ces  om* 
bres  fans  confiftance ,  errantes  à  tout  vent  j, 
que  j'aidernièrement  vues  s'empreffer  au- 
tour de  la  barque  fatale  ,  pour  être  tranf- 
portées  à  l'autre  rive  du  Styjf. 

Eurydice  ,  mon  tendre?  rfegrer'î  Euty-^ 
dice  j  ma  vie  ^  mon  urtique  amour  !  tu 
n'as  éprouvé  Qu'une  mort ,  &  tu  m'en 
auras  fait  fubir  deux.  La  meilleure  por- 
tion de  moi-même ,  cette  ame  éprife  de 
tes  charmes  ,  n'eft  -  elle  pas  relïée  avec 
toi  ?  Ce  n'eft  plus  Orphée ,  ce  font  {es 
mânes  plain.tifs  qui  féjournent  encore  fur 
la  terre  ,  femblables  à  ces  ombres  fépul- 
chrales  que  les  Magiciens  de  ThelTalie 
évoquent  par  leurs  enchantements  ;  ou  à 
celles  ,  qui  >  conduites  par  Morphée  , 
viennent  pendant  le  fîlence  des  nuits 
troubler  le  fommeil  des  vivants  ,  frapper 
les  oreilles  par  de  vains  fous ,  de  vaii|M| 
menaces  ;  ôc  prcfenter  aux  yeux  abufê^ 
des  fpeâ:res  fantaftiques. 

Eurydice  ,  mon  défit ,  m^  penfée  ,  ma 
vie  !  Eurydice ,  fans  qui  la  lumière  du 
jour  na'eft  à  charge,  que  ne  vas- tu  croiivex 
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les  Parques  ?  Qaen'obciens-ru  d*elles  fîe 
me  rejoindre  promptement  a  toi  ?  Jurques 
à  quand  veux  tu  que  je  languide ,  que  je 
gémiiïe  ,  que  je  fonde  en  larmes  ?  Tu  fais 
trop  que  jamais  le  flambeau  d'Hymtn  ne 
fe  rallumera  pour  moi ,  &  que  dans  tout 
l'empire  d'Amour ,  il  n'eft  point  de  beauté 
qui  pui-^e  ,  à  mes  yeux ,  remplacer  Eury- 
dice. C'effc  cnvain  que  tes  anciennes  com- 
pagnes ,  CQS  merveilles  de  THebre  ,  bri- 
guent la  gloire  de  me  confoler  de  tapette^ 
Je  n'ai  plus  d'yeux  pour  la  beauté  y  je  les 
ferme  â  la  lumière  même  ;  je  ne  les  ouvre 
plus  qu'aux  pleurs.  Ma  douleur  efl:  au 
comble;  j'expire.  Tends  moi  les  bras^  chère: 
Eurydice, 


Après  avoir  efTayé  de  ifonncr  une  idée  (Tr 
h  plus  pa-cfaite  de  toutes  les  pièces  de  vers  de 
Jean  Second  >  nous  devons  dire  un  mot  de  k 
plus  fîngulière,  dont  on  puifle  faire  mention  , 
parmi  toutes  les  œuvres  du  même  Auteur.  Cefk 
une  réponfe  en  vers  latins,  qui  eft  cenfée  faitô^ 
par  Henri  VIII  ,  Roi  d'Angleterre,  au  Mani- 
fcfle ,  également  en  vers  latins  ^  répandu-  fou» 
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le  nom  de  la  Reine  Catherine  Infante  d'Efpa- 
gne  ,  fa  première  femme.  Les  éBiteurs  de  Jeaa 
Second  ,  ont  mal-à-propos  regardé  cette  réponfe 
comme  un  jeu  d'efprit  du  Poe'te  de  la  Haye, 
Elle  renferme,  on  l'avoue,  des  excufes  très-bi- 
xarres  &  des  motifs  de  conduite,  fans  doute  très- 
extraordinaires  ,  de  la  part  du  Monarque  An- 
glois.  Il  y  dit  que  fon  amour  ejt  toujours  le  même;, 
que  ce  neji  point  Vinjidélité  qui  le  fait  recourir 
au  divorce  y  qu'il  y  eft  forcé  par  l'apparition 
qu^il  a  fouvent  eue  en  fonge  ,  de  l'ombre  de  fort 
frère  le  Prince  Arthur ,  premier  époux  de  l'In-- 
faute  $  que  cette  ombre  lui  reprochoit  chaque 
nuit  de  nafoirpas  refpeBé  la  couche  fraternelle  ; 
&  quil  ne  s' eft  délivré  de  ces  vifions  effrayantes  , 
quen  promettant  avec  ferment ,  de  dijfoudre  fon 
■mariage 'y  quaufurplus  il  fouhaite  a  fa  chère 
Catherine  des  jours  nombreux  &  paif-jles  j  que, 
pour  lui  ,  tous  fes  vœux  fe  bornent  a  dormir 
tranquillement  >  6'  fans  être  inquiété  a  V avenir 
par  les  reproches  des  morts. 

Ces  excufes  font  ,  fans  contredit ,  trcs-fri» 
Toles  j  mais  Henri  VIII  n'en  employa  jamais 
de  meilleures  ni  de  plus  lînccres,  toutes  les  fois 
^'il  voulut  rompre  rindiflolublelieade  l'hymen» 
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Son  motif  fecret  pour  répudier  la  \e\r/e  d'Ar-* 
thur  ,  *  étoit  la  pafîion  qu'il  avoir  conçue  pour 
Anne  de  Boullen  ,  qu'il  fir  fucceflivement  Mar- 
^uife  de  Pembroke  &  Reine.  Pour  époufet 
celle-ci,  il  laifTa  à  peine  écouler  quatre  mois, 
depuis  Ton  fcandaleux  dirorce  ;  car  le  renvoi 
abfolu  de  Catherine  eut  le  14  Juillet  1553, 
pour  époque  ;  &  le  mariage  d'Anne  de  Boullen, 
eft  précifément  du  14  Novembre  de  la  mêra« 
année.  Ce  même  Monarque  ^  qui  régna  en  An- 
gleterre (  fur  une  nation  fi  libre ,  fî  indépen- 
dante en  apparence  )  j  &  qui  fut ,  en  effet ,  1« 
Souverain  le  plus  impérieux?  &  le  plus  arbi- 
traire qui  ait  occupé  aucun  trône  ,  fit ,  quatre 
ans  après ,  en  ij57  >  exécuter  dans  la  Tour  de 
Londres  ,  l'objet  de  Ton  amour  palTager ,  fous 
prétexte  d'un  incefte  (  non  prouvé,  )  de  cette 
• 

(  1  )  Elle  mourut  à  0|ford  >  quatre  ans 
après ,  dans  fa  cinquante-unième  année.  Elle 
avoit ,  quand  elle  fut  répudiée,  quarante- quatre 
ans,  &  le  Roi  quarante-deux.  Voilà  le  mot  de 
l'énigme  ,  la  vraie  caufe  d'un  divorce ,  pour  ua 
Prince  qui  fouloit  aux  pieds,  dans  fespaffions, 
les  loix  divines  &  humaines ,  &  qui,  au  befoin, 
faifoit  fetvir  la  Religion  m.ême  à  fes  caprices. 
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infortunée  avec  fon  propre  fière.  Anne  ,  !• 
glaive  fur  la  tête  >  confe/l'a  envain  qu'elle  n'avoic 
rien  à  le  reprocher  ,  finon  un  commerce  fecret 
antérieur  à  fon  mariage.  On  la  preiîa  de  déclarer 
cet  amant  :  elle  nomma  le  Comte  de  Northumi* 
berland.  On  lui  parla  de  fon  frère  j  elle  tendit  le 
•ol. 

C'eft  ici  qu*on  voit  un  tyran  prelTé  de  jouir  dtt 
fruit  de  fon  crime  ;  Anne  de  BouUen  eft  exécuté© 
le  19  Mai,  &  le  lendemain  même  (le  i©  Mai ,) 
Henri  VIII  époufe  Jeanne  de  Seymour ,  dont  lo 
fang  ne  coula  point  fur  un  échafaud ,  parco 
qu'elle  ne  fut  Reine  qu'un  an  >  &  qu'elle  mourut 
en  couches. 

Quatre  ans  après ,  Henri  époufa  Anne ,  fccur 
du  Duc  de  Cleves ,  au  mois  de  Janvier  1 541  ',  Se, 
avant  la  fin  de  Juillet ,  il  fît  caiTer  ce  mariage  , 
fous  prétexte(le  pourra -t-on  croire?)  qu'il  l'a  voit 
contradé  malgré  lui ,  ou,  pour  nous  fervir  de  fes 
paroles  mêmes  ,  avec  défaut  de  confentement  in^ 
térieur  &  libre  de  fa  part.  Et  le  Parlement  Bri» 
tannique  fe  paya  de  cette  raifon. 

Il  n'y  avoir  pas  dix  Jours  qu'Anne  de  Cleves 
étoit  répudiée  »  que  le  Roi  époufa  Catherine 
Howard  ,  qu'il  fit  exécuter  deux  ans  &  demie 
après    ,  dans  la  [fanglante  tour  où  avoit  péri 
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Anne  de  Bouiltn,  &  qui  ^ccic  le  lieu  deftiné  à 
difToudre  tous  les  engagemens  qui  le  gênoient , 
&  qu'il  n'avoit  pas  d'autres  moyens  de  rompre. 

Pour  fe  procurera  l'avenir  une  longue  fuit* 
^e  femblables  mariages  &  de  ffmblables  di'» 
vorces,  Henri  immédiatement  après  l'exécution 
de  Catherine  Howard  ,  fit  publier  un  Edit  fans 
exemple  ,  par  lequel  étoient  déclarées  coupa- 
bles de  haute  trahifon  toutes  cellesqui ,  n'étant 
pas  vierges ,  afpireroient  à  la  remplacer  ;  &  cet 
Edit  impliquoit  dans  le  même  crime  tous  ceux 
àc  Tes  fujets  qui  tairoient  les  preuves  de  Tincon» 
duite  de  leur  Reine.  Les  loix  féroces  font  faites 
pour  effaroucher  les  Vierges.  Il  ne  s'en  préfenta 
aucune ,  &  Henri  fut  réduit  à  époufer  une  veuve, 
Ladi  Catherine  Parr. 

Des  fix  femmes  de  Henri  VIII  y  celle-ci  fut , 
à  coup  sûr  ,  la  plus  hcureufe  ;  car  accuféc 
d'héréfie  ,  le  Roi  daigna  la  protéger  contre  les 
tribunaux  î  mais  dix-fept  mois  après  fon  maria- 
ge ,  ce  qui  dut  le  plus  tranquillifer  cette  Reine  ^ 
fon  protedcur  mourut  fept  mois  après  ce  phan- 
tôme  d'accufation ,  qui  ne  laiflbit  pas  de  pou- 
voir être  inquiétant  pour  la  fixième  femme  de 
Henri  VIII. 

De  ce  court    expofé^on  doit  conclure  que 
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Jean  Second  a  naïvement  ,  fidèlement,  &  fan!? 
aucunyVw  d'efpric ,  rendu  ,  dans  fa  rcponfe  pour 
Henri  VIII,  les  raifons  de  divorce  dont  c# 
Prince  Ce  fcrvoit ,  &  dont  il  payoit  cfFrontémeat* 
toute  la  tertK 
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TROISIEME  CLASSE. 

f         ROMANS   HISTORIQUES. 

CASSIBELAN. 

V^  AssiBÉLAN,   Roi  dc  la  Grande- 
Bretagne  ,  ôc  allié  des  Romains ,  vivoit 
fous  le  règne  de  Tibère.  Il  eut  deux  fils, 
Kimblin  qui  lui  fuccéda  ,  Arvirus,  ôc  une 
fille  nommée  Amélie.  Ses  deux  fils  encore 
au  berceau  ^   lui  furent  enlevés    au   mo- 
ment Gj^  il  venoit  de  remporter  une  vic- 
toire complète  fur  les  Romains.  Après 
quelques  années  de   recherches  les  plus 
exactes  ,' dcfefpérant  de  trouver  fes  en- 
fiins  ,  il  fe  remaria  pour  laifler  des  héri- 
tiers au  trône.  11  eut  un  fils  de  fa  féconde 
femme  ,  qu'on  appclla  Caftan. 

Dans  la  guerre  que  Caffibélan  eue  à 

^  foutenir  contre  les  Romains  j  un  Siciliea 

appelle  Prutilus  ,   le  féconda  glorieufe- 

pienc  j  ôc  mourut  les  arinç$  à  la  maip^ 
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Il  lailTa  un  fils  encore  jeune  ,  nommé 
ÎMélius ,  que  le  Roi  prit  fous  fa  protec- 
tion-^ il  rattacha  à  fa  perfonne  ôc  \q  Rt 
inftruire  dans  toutes  les  fciences  ^  dont 
fon  âge  pouvoit  être  fufceptible  \fi'ijiet 
£LuJfi-tôt  que  prej entées  y  fon  ame  pompoit 
les  connoijj ances  aujji  faci  ement  quort 
rejpire  V air  ^  b  dès  fon  printems  il  porta 
une  mo'ijfoH.  de  fruits  11  vécut  à  la  Cour  , 
loué  &(  admiré  de  tous  ,  &:  chofe  rare  , 
très -aimé.  Il  étoit  !e  modèle  <\ts  jeunes 
gens  ,  un  miroir  redouté  des  hommes 'd'un 
Âge  mur  j  &  près  des  vieillards  il  paroif 
Joit  un  enfant  quifervoit  de  guide  à  leur 
raifon  affoiblie.  Il  avoir  été  élevé  avec 
Amélie ,  qui  étbit  belle  &  faite  pour  le 
trône  :  elle  poflTédoit  toutes  les  brillantes 
•qualités  de  fon  fèxe  ,  un  cœuAendre  , 
«ne  ame  fenfible  ;  aufli  Mélius  fut  bientôt 
enflammé  pour  cette  aimable  Princefle» 
Amélie  ayant  fucceffivement  reçu  la  foi 
•^le  fon  amant,  lui  jura  un  amour  éternel; 
'  ôc  lui  préfentant  la  main  ^  elle  Tappella 
fon  époux. 

Caftan  pourfuivoit  fans  celTe  Amélie, 
&  ne  lui  parloit  que  de  fon  amour  :  CQ 
Prince  étoit  hautain  ,  il  avoitdu  bon  fens  , 
jqaais  il  manqiioic  dç  jugement  i  il  n'étoit 
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Eas  fans  courage  ,  mais  c'étoir  un  courage 
rural  ,qui  ie  tendoitpius  ridicule qu'efti* 
mabie.On  reconnoi(Toit  en  lui  l'abus  du 
pouvoir  dans  un  caradère  emporté  &  fa-  a 
éducation  ]  tous  ces  débuts  fervoienc  à 
faire  forrir  davantage  les  vertus  &  le  mc-i^ 
rite  de  Mélius.  Un  jour  Amélie  le  cœur 
plein  de  fon  amant ,  fe  promenoir  dan* 
un  jardin  ,  où  l'art  embelliiroit  la  nature^ 
Caftan  qui  l'apperçut ,  court  à  e'Ie  :  —  Je 
vousfalue  Perk  dQs  belles  ;  ma  Soeur, 
laifTez-moi  prendre   vorre  belle  main  ; 
^— Salut ,  Seigneur  ,  lui  dit  la  Prjncefle  en 
le  repoudant  ^  vous  prenez  beaucoup  trop 
4e  peme  pour  ne  recueil  ir  que  des  dif- 
grace?  ;  les  remerciments  que  vous  aures5 
de  moi  j  c'eft  un  aveu  lîncère  de  ma  ré- 
pugnance à  vous  écouter.  -^ —  Cependant 
|e  vous  aime  ,  je  vous  le  jure  ,  reprit  Caf- 
tan.— Faites  milles  fermens  ,  ils  ne  pro^ 
duiront  pas  plus  d'effet.  —  C'eft  ainfi  qu<5 
l'on  me  répond  !  s'écria  Caftan.  —  Je  ne 
daignerois  pas  répondre,    répliqua   cette 
Princefle  ,  fi  je  ne  craignois  que  mon  Cit 

lence  ne  vous  autarisât  à  croire  quç  je 
cède  à-vos  importunités.Le  prince ,  malgré 

(on  déoit  ^  ofa  infiftçr.  Amélie  pouffçe  i 
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bout ,  eut  l'imprudence  de  lui  apprendre 
qu'elle  aimoit  Mélius. 

Vous  i'aimez  !  s'écria  t  il ,  avec  fureur,' 
il  mourra  Vous  manquez  au  refpedt 
que  vous  devez  à  votre  Père ,  ôc  à  vous- 
même  ;  Ôc  l'engagement  dont  vous  pré- 
tendez être  liée  r.vec  un  miférable  ,  qui 
n'a  d'autre  bien  que  les  aumônes  de  la 
Cour,  d'aurre  nourriture  que  les  reftes 
de  a  table  du  Roi ,  n'eft  pas  un  engage- 
ment 5  non  ce  nen  eft  pas  un.  11  peut  être 
permis  aux  gens  de  bafTe  exrraâ:ion  de 
s'enchaîner  comme  il  leur  plaît ,  dans  les 
nœuds  qu'ils  ont  tiifus  eux-mêmes;  nulle 
autorité  ne  les  empêche  d'alîocier  leur 
misère  j  &  de  donner  le  jour  à  des  mal- 
heureux. Mais  rimportance  de  votre  rang 
vous  ôte  la  même  liberté  ;  &  vous  n*avez 

Î)as  le  droit  de  ternir  le  précieux  éclat  de 
a  Couronne  ,  en  vous  abailfant  jufqu'à 
aimer  un  vil  efclave.  .  .  —  Profane  ! 
s'écria  la  PrincefTe  'md\gtiéQ  '^  fuffes  tu  te. 
fils  d'un  Dieu  _,  dégradé  par  tes  défauts 
honteux  j  tu  ne  ferois  pas  digne  dêtre  un 
des  efclaves  de  cet  homme  que  tu  méprifes» 
Il  te  feroit  trop  d'honneur  j  s'il  t'accor^ 
doit  une  place  dans  fan  amitié.  L'envie  " 

s'éleveroit 


DES    ROMANS.  25 

s'élcveroit  contre  toi  j  &  l'on  te  haïr  oit 
pour  te  voir  placé  au  deffus  de  ton  mérite.,, 
A  CQS  mots ,  Caftan  furieux  ^  quitte  la 
PrincefTe  ,  &  lance  fur  elle  des  regards 
foudroyans  j  il  cherche  par-tout  Mélius  , 
&  ne  le  trouve  point  :  il  remet  fa  ven- 
geance au  lendemain. 

Déjà  la  nuit  dérouloit  ks  replis  azurés 
dans  les  cieux  ;  la  PrincefTe  Amélie  étoir 
rentrée  dans fon appartement,  &  le  cœur 
oppreffé  de  foupirs ,  elle  verfoit  des  lar- 
mes que  l'amour  &  la  crainte  lui  arra- 
choient  ;  Mélius  qui  ne  penfoit  qu^à  fon 
amante ,  avoir  raffemble  une  troupe  de 
Muficiens  ,  &  attendoit  impatiemment 
que  les  argus  de  la  Cour  fufîent  endor- 
mis. Bientôt  la  reine  des  nuits  difparut  ; 
Vénus  montroit  un  front  moins  radieux 
à  l'Orient ,  quand  le  tendre  amant  d'Amé- 
lie vint  fe  placer  fous  les  fenêtres  de  la 
Princefle  ,  éc  chanta  ces  douces  paroles , 
que  les  Muficiens  accompagnèrent . ,  .  • 

Adorable  Amélie  écoate  l'alouete , 

Qui  vale  &  chance  au  haut  des  cieux  ; 

A  fes  gazouilleraens  l'amoureufe  fauvète 
Mêle  fes  chants  mélodieux. 

Du  calice  des  fleurs  une  vapeur  s'élève 
Janvier  ijSi,  Premier  vol.  -       B    ' 
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Qui  parfume  les  airs 
'-■  Et  l'aube  cjui  fe  lève  , 

Lave  Tes  pieds  Aoih  dans  le  cryftal  des  mers? 
Tout  renaît  au  matin  dans  ce  vafte  univers. 
Le  Lys  au  teint  d'argent ,  la  douce  Primevère 
Et  la  Rofe,  l'orgueil  des  champs, 
rEpanouis  fur  leur  tige  légère. 
Se  balancent  au  gré  des  zéphirs  careiTans  ; 
Lesoifeaux  amoureux  ont  repris  leurs  acceas. 

Et  déjà  l'adive  bergère 
A  conduit  fon  troupeau  dans  les  prés  ver dilFaas, 
Révcille-toi ,  mon  aimable  Maîtreflc , 
Ouvre  tes  yeux  au  doux  éclat  du  jour  , 
Ecoute  avec  piaifir  les  chants  que  je  t'adrefle  , 
Ils  me  font  didés  par  l'amour. 

Amélie  qui  n  avoit  point  fermé  la. pau-. 
pièrede  toute  la  nuit,  entendit  cette.douce 
jiiufique  5  mais  fes  eharmçs  ne  purent  adou- 
cir le  regret  qu'elle  avoir  d'avoir  nommé 
Mélius.Elle  redouroit  la  fureur  de  Caftan, 
&  la  langue  envenimée  de  la  Reine  ;  celle-ci 
avertie  par  fon  fils  ,  avoir  déjà  inftruit  le 
Roi  ;  &  ce  Prince  en  un  moment  avoîc 
fenti  toute  fon  affedion  pour  Mélicis  fe 
changer  en  haine.  Il  le  fit  appeller.  —  Vil 
objet  y  fuis  de  ces  lieux  j  difparoîs  de  ma. 
-  vuCjJl  après  cctordrç  fu fatigues  la  Cçur  d^ 
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ton  ignoble  préfence  ^  tu  meurs.  Fuis ,  cou 
fouffie  impur  empoifonne  monfang. —  Que 
les  Dieux  vous  protègent  j  répondît  ce 
jeune  infortuné  _,  &  fajfent  profpérer  ks 
Jîommes  de  bien  que  vous  ave:£  à  votre 
Cour.  Je  fuis  parti. 

La  mort  n'a  point  d'à ngoi (Tes  plus  dou- 
loureufes  que  celles  qu'^éprouva  Amélie  , 
quand  elle  apprit  l'ordre  de  fon  père ,  & 
fans  l'efpoirde  pofTéder  un  jour  fon  époux , 
elle  auroit  attenté  fur  fa  vie.  Un  Aqs  do- 
meftiques  de  Mélius  vint  avertir  cette 
Princelfe  que  fon  maître  avoit  été  attaqué 
par  le  tils  du  Roi ,  mais  que  celui-ci  n'avoic 
fait  que  fe  jouer  fans  aucune  impreiîiQii 
de  colère  \  ôc  que  d'honnêtes  gens  qui 
§'étoient  trouvés  là ,  les  avoient  féparcs. 
a  —  Tirer  l'épée  fur  un  profcrit ,  s'écria 
^»  Amélie  !  ô  quel  Prince  !  —  Je  voudrais 
j>  les  voir  aux  pri fes  tous  deux  dans  les  dé- 
>»  ferts  de  l'Afrique,  ôc  moi  près  d'eux  , 
M  armée  d'une  lance  ,  pour  en  piquer  le 

3>  premier  qui  reculeroit Ah  I  Junius  1 

î)  Pourquoi  as-tu  quitté  ton  maître  ? „ 

9>  J'aurois  voulu  être  aflife  fur  le  rivage 
7f  pour  le  voir  partir  ;  par  les  tranfports.&: 
»  les  mouvemens  de  mon  cœur  _,  je  lui 
^  aurois  exprimé  de  mojo  mieux  com- 
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.•»  bien  moname  étoit  Imte  ^  ôc  levaiffeau 
f>  prompt  à  s'éloigner  de  moi.  Oui  j'aurois 

'»>  voulu  brifer  les  fibres  de  mes  yeux^ 
»  dans  leurs  efforts  pour  le  voir  plus  long- 

•  »>  rems ,  jufqu'à  ce  qu'il  fut  devenu  dans 
95  réloignement  plus  petit  qu'un  atome , 

-M  ou  qu'il  fe  fût  tout-à-fait  évanoui  dans 
»  l'air  ;  &  alors  j'aurois  détourné  les  yeuîc, 
M  Se  pleuré...  —  Hélas  l  je  n'ai  pu  recevoir 
99  {qs  adieux.  J'avois  tant  de  chofes  ten- 
»  dres  à  lui  dire  i  Je  n'ai  pu  lui  faire  jurçr 

•  »»  qu'aucune  femme  d' Italie  nç  lui  feroît 

■  3>  jamais  trahir  fon  amour  ôc  fon  hon- 
»  neur;  lui  recommander  de  fonger  qiu 
SI  point  du  jour ,  à  midi  ,  à  minuit ,  à 
îj  s'unir  à  moi  dans  nos  prières  ;  ah  î  (î 
»  j'avois  pu  du  moins  lui  donner  le  der- 
>5  nier  baifer  du  départ  î  Mais  mon  Père 

■  »  feroit  furvenu  ,  &  comme  le  foufïle  ty- 
35  rannique  du  Nord  rue  la  fleur  dans  le 

,  w  bouton  j  fa  préfence  auroit  glacé  fur 
»  nos  lèvres  ^  tomes  les  tendrefTes  que 
s9  l'amour  auroit  fait  éclorre.  « 

C'efl  ainfi  qu'Amélie  exprîmoit  fàdou-^ 
leur  ôc  fes  regrets  ;  cependant  fon  amant 
etoit  fur  le  point  d'arriver  à  Rome ,  chez 
utt  Seigneur  à  qui  jadis  fon  père  avoir  fauve 
h  vie  j  il  f«ç.  KQ^ii  4ç.lui  gve^  tous  les 
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égards  qu'il  méritoit  ;  Se  un  grand  nom- 
bre de  jeunes  Romains   vinrent  le  voie 
pour  lier  connoilTance  avec  lui.   Mélius 
parla  de  fon  amance  ,  &  foutint  aux  dé- 
pens de  fon  fang ,  qu'elle  étoit  plus  belle  , 
plus  vertueufe  ,    plus  fpirituelle  ,   plus 
ehafte  ,  plus  conftante ,  plus  accomplie  , 
&  moins  fragile  qu^'aucune  àQS  plus  rares 
beautés  du  monde,  —  C'efl  dire  ,  reprit 
un  jeune  Seigneur ,  qu'elle  eft  tout  à  la 
fois  plus  belle  &  plus  vertueufe  qu'aucune 
de  nos  dames  j  c'cft  trop  s'avancer  pour 
quelque  femme  de  Bretagne  que  ce  foir- 
Qu'elle  furpaflTe  d'autres  femmes  que  j'ai 
connues  ,   comme  le  diamant  que  vous 
portez-là    palfe  en    éclat    beaucoup  de 
diamans  que  j'ai  vlis,  je  le  croirar  volon- 
tiers y  mais  je  n'ai  pas  vu  le  plus  beau  dia- 
mant qui  foit  au  monde ,  ni  vous  la  plus 
belle  femme  de  l'univers.  -^  Je  l'ai  louée 
d'après    mon   eftime ,  répartit   Mélius  ^ 
comme   je  fais  ce  diamant.  L'un   peu£ 
^'acheter  ou  fe  donner  ,  s'ilfe  trouve  alTez 
de  richelfes  pour  le  payer ,  ou  de  mérite 
pour  Fobcenir  j  l'autre  n'eft  pas  un  effet 
qui  fe  vende  \  les  Dieux  feuls  peuvent 
faire  ce  préfent.  —  Et  ce  beau  préfenr» 
leprit  le  Romain,  \qs  Dieux  vous  l'ont  fait 
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fans  doute  ?  Oui ,  vous  pouvez  nommer 
cette  belle  parmi  les  biens  qui  vous  appar- 
tiennent. Mais  5  vous  le  favez ,  des  oifeaux 
étrangers  viennent  fouvent  s'abattre  fur 
nos  étangs  voifins .  . .  Votre  bague  aufîi  , 
on  peut  vous  la  ravir  :  ain(î  ,  de  ce  couple 
de  tréfofs  inappréciables  que  vous  poffédez 
l'un  eft  bien  fragile ,  ôc  raiitre  expofé  à 
niille  hafards.  J'ofe  gager  la  moitié  d^ 
ma  fortune  contre  votre  diamant,  qu'en 
fîx  entretiens,  pas  plus  longs  quelenôtre^ 
je  m'établiffe  dans  le  cœur  de  votre  maî- 
trefle  ,  &  que  je  rende  fa  vertu  flexible  ^ 
&  prête  à  céder  ,  fi  j'avois  feulement  accès 
chez  elle,  &  Toccafion  de  lui  faire  m* 
cour.  — »  Vous  êtes  étrangement  abufé  , 
reprit  Mélius  en  fouriaut  amèrement  j 
vous  auriez ,  n'en  doutez  pointj  le  fort? 
que  vous  méritez ,  en  rifquanr  pareille* 
tentative.  —  Eh  bien  ,  répartit  Rofélo  > 
Je  gage  dix  mille  cens  d'or  contre  votre 
diamant ,  que  fans  autre  avantage  que 
deux  entretiens  avec  elle,  je  lui  ravirai 
cet  honneur  que  vous  croyez  fi  bien  dé- 
fendu ,  Cl  vous  me  donnez  votre  recom- 
mandation auprès  d'elle.  —  J'accepte  de 
^rand  cœur  ces  conditions  ,  répondit  Mé« 
lius.  Confi^nons-les  dans  un  écrit.  Voici 
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hs  engagemens  àont  vous  me  répondrez. 
«  Si  vous  faites  ce  voyage  pour  féduire  ma- 
si  maurefTe  ^  &  que  vous  me  démontriez 
y>  clairement  que  vous  en  avez  triomphé , 
3->  je  ne  fuis  plus  votre  ennemi ,  &  elle 
3?  ne  mérite  pas  notre  difpute.  Mais  fi 
«elle  rolle  fidelle  5c  chafte^  ôc  que 
3>  vous  ne  puiftlezme  prouver  fa  défaire  f 
«  vous  me  répondrez  ,  l'épée  à  la-  main  , 
3>  de  vos  foupcons  outrageans  ,  &c  de  Tatta- 
--3)  que  que  vous  aurez  livrée  à  la  pudeur, 
3»  —  Votre  main  j  reprit  Rofélo  ,  l'ac- 
5>  cord  eft  fait  y  nous  allons  faire  dref- 
»  fer  l'écrit  dans  les  formes ,  Se  je  pars 
M  fur  le  champ  pour  la  Grande-Bretagne^ 
3>  je  craindrois  q  e  le  moindre  délai  ne 
»  refroidit  nos  t£tes ,  &  ne  fit  évanouir  la» 
»  gageure    .  .  Allons.  » 

Dans  l'abfence  nos  penfées  foi  vent  les 
perfonnes  que  nous  aimons.  Une  partie 
du  plaifir  que  nous  avions  à  les  voir ,  s'at- 
tache à  leur  fouvenir.  AinfiPidée  de  Mé«^ 
îius  charme  la  Princeife  :  fes  défirs  ôc  les 
vœux  fecrets  de  fon  cœur  le  rappellent 
fans  ceiïe  à  fa  penfée.  Perfuailée  que  fon 
amant  s'occupe  y  a  certaines  heures  j  de  fon 
amour ,  &  àen  remplir  les  tendres  devoirs, 
elle  fe  livre  à  cette  idée  ,  ôc  embralTc  av^ 
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tranfport  toutes  les  images  chéries  qui  rac- 
compagnent. —  Ah  !  cher  époux  ,  s'écrioit 
quelquefois  Amélie ,  que  ne  fuis- je  enfon- 
cée avec  toi  clans  l'horreur  de  quelque  forêt; 
fe  ferais  plus  heureufe  que  de  vivre  à  la 
Cour ,  tourmentée  par  un  Père  cruel,  une 
perfide  marâtre  ,  unftupide  foupirant  qui 
s'obftine  à  pourfuivre  une  femme  déjà 
engagée  ,  &  qui  a  fon  amant  éloigné  l 

Dans  ces  entrefaites  Rofélo  arriva  à 
Lud  (  I  )  j  &  on  vint  dire  à  la  Princefle 
Amélie  qu'un  noble  Chevalier  de  Rom-e 
avoir  des  lettres  à  lui  remettre. 

Il  fut  fur  le  champ  introduit.  —  Je 
vous  remercie ,  honnête  étranger  ,  lui  dit 
la  Princeiïe  ,  vous  êtes  sûr  d'être  bien 
reçu ....  Vous  êtes  ami  de  Mélius .... 
Elle  ouvre  avec  précipitation  les  lettres 
que  fon  amant  lui  envoyé  ,  ôc  s'adref- 
fant  à  Rofélo  :  honnête  Chevalier  ,  voici 
qui  eft  pour  vous  j  kii  dit- elle  ?  =:  C^efi 
un  Cavalier  de  la  plus  haute  diJîincliOTt , 

(  I  )  Lucî ,  anciennement  Ttinovantum,  Lon- 
dres porta  d'abord  îe  nom  de  Caërlud ,  &  par 
corruption  ,  celui  de  Caër-London ,  &  enfin  celui 
cîe  London ,  tout  court.  EJle  fat  rebâtie  par  Lud  -^ 
frère  aîné  dé  CaflibelXiu 
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&  dont  les  bons  offices  m'ont  tendrement 
attaché  à  lu'u  Faîtes- lui  V accueil  le  plus 
flatteur  ^  &  traite^- le  comme  vous  ej^ime^ 
yotre  fidèle  Mélïus. 

Je  ne  vous  lis  que  c^s  lignes,  continuâ- 
t-elle ;  mais  mon  cœur  eft  profondément 
pénétré  du  refte  de  !a  lettre  :  il  eft  touc 
emu  de  tendreffe  &  de  reconnoiflfancer 
Vous  êtes  reçu  ,  brave  Seigneur  y  avec 
toute  la  joie  que  peuvent  exprimer  mes 
paroles  ;  &  vous  l'éprouverez  dans  tout 
ce  que  je  pourrai  faire  pour  vous.  —  Je 
vous  rends  grâces,  belle  PrincefTe »  ré- 
pond Roféio.  Amélie  continue  de  lire, 
&  le  Romain-  prenant  un  ait,  trifte ,  6^ 
un  ton  d'indignation  ,  s'écrie  dans  un 
ïaviirement  qui  attire  l'attention  de  la 
Prince (fe  ....  Eh  !  quoi  !  les  hemmes 
font-ils  il  infenfés  ?  La  nature  leur  aiira^ 
è.o\\\\i  àQ.s  yeux  pour  voir  cette  voûte 
immenfe  ,  riche  dôme  qui  couronne  la 
terre  &:  les  mers  \  des  yeux  qui  peuvent 
diftinguet  les  globes  enflâmes  fur  nos 
têtes  j  ^  cette  foule  de  pierres  brillantes^ 
femées  fur  les  rivages-^  &  avec  des  or- 
ganes fi  précieux ,  ils  ne  pourront  faire 
ra  différence  de  la  laideur  &  de  la  beawcé  ! 
.D'où  wûi  votre  étoun^ment  y  lui  de- 
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manda  Amélie  fnrprrfe  ?  Rofélo  côminire 
dans  la  même  extafe  ► . , .  Ce  ne  peue 
être  la  faute  des  yeux  :  il  eu  des  animaux, 
moins  intelligens  que  l'homme  j  qui 
placés  entre  ces  deux  créatures  ^  expri- 
menoient  à  celles-ci  leurs  defirs ,  &  re- 
pouilbrcient  l'an  ire  par  les  grimaces  dvL 
dédain.  Ce  nek  pas  la  faute  du  juge- 
ment :  ridior  devant  cett^  beauté ,  fau- 
loït  voir  Se  ehoifir.  Ce  n'efl:  pas  l'erreuc 
de  la  pafTîoii;  car  la  laideur  mife  à  coté 
de  cetra  beauté  fi  piquante  &  fi  parfaite  , 
loin  d'animer  &  nourrir  le  denr  ,  doit 
l'étouffer  drais  le  coeur  foulevé  de  dé- 
goût,  C'eft  dùnc  le  vice  d'un  appétit 
déréglé  que  la  Joui/Tance  irrite  plutoc 
qu'elle  ne  le  fatisfair  ;  foiirce  intari  (Ta-- 
ble  de  defirs  qui  fe  fuccèdent  fans  ceife  y 
êc  !ie  s'épuifenc  jamais  :  une  paffion  bru- 
tale qui  dévore  la  tendre  colombe  ,  Se 
coure  encore  chercher  la  volupté  dans  le 
fein  de  fa  débauche  .  .  .  •  Ah  !  Mélius  y. 
comment  peux-tu  t^oublier  ainfi  ?  —  Ciel  ! 
fepric  Amélie  avec  émetion ,  vous  paroif- 
fez  fa  voir  quelque  chofe  qui  me  regarde 
&  qui  m'intéreife.  Jfe  voas  conjure  ,  par- 
lez :  le  foupçon  d'un  malheur  incertain  j. 
fait  faav^nt  tti>e  impreflion  plu*  fuueft€ 
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eue  kt  certitude  d'u!!.    malheur  activé. 
Ah  î  découvrez-moi  ce   fecrec  qui  veuc 
vous  échapper  Ôc  que  vous  retenez.  —  Vo- 
tre amant  s'eft  oubHé  lut  même,  répond 
Rofélo  'j  ce  n'eft  pas   mon  penchant  qui 
me  porte  à  vous  éclairer  ,  à  vous   révéler' 
la  baireJe  de  fon  changement .:  ce  font 
vos  grâces  Ôc  vos  charmes ,  qui  du  fond 
de  ma  confcience  muette  ,  attirent  mal- 
gré moi  fur  mes  lèvres  ce  fâcheux  aven> 
Ciel  !  (î  j'avois  ces  joues  de  rofe  pour^y 
fepofer  ma  bouche  ;  cette  main  ,  dont  le 
feul  tciicher  devroit  forcer   un  homme- 
au  ferment  d'une  fidélité  éternelle  y  Ci  je' 
poflTédois  cet  ob^et  qui  captive  mes  pen- 
fëes  ,  &  tient  mes  yeux  attachés  fur  lui^ 
êc  qu'alors ,  mortel    réprouvé  ,  j'allafTe 
fouiller   ma  bouche  fur  des  lèvres  auffi 
foulées  que  les  dégrés  qui  conduifent  au 
Capitule  y  prefferde  mes  mains  des  mains 
Pétries  par  des  parjures  multipliés  ;    ôc 
puifer  les  tranfportjs  de  la  félicité  dans  des 
yeux  abjeds  &  ternes  ..  :omme  la  lueur 
opaque  de  CQS  flambeaux  que  nourrit  une 
fubftance  impure  &  groffière  :  neferoit-il- 
pas  bien  jufte  que  toutes  les  furies  de  l'enfer 
s'uniffent  pout  punit  une  fi  indice  ti?ahi^ 
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.  Les  mouvemens  fubits  &  palîionnés 
de  Rofélo  j  l'inteEet  qu'il  prend  en  appa- 
rence aux  peines   d'Amélie  j  ajoutent  àr 

_Eggi cation  de  l'efprit  de  !a  Princeire  les 
angoiffes  d'un  ccrur  ti-op  fenfible  ;  ôc  cette 
erife  violente  la  précipite  dans  les  pièges 
de  l'komme  faux,  qui  ne  peut  guères 
lui  être  fufpecb.  Rofélo  en  devient  pius 
•hardi  :  fa  douleur  érudiée ,  fon  indigna- 
tion feinte  colorent  une  accufation  plus 
directe.  Mais  k  charme  Se  la  pureté  des. 
•fentiniens-  de  la  PrinceHe  ,  «ne  tendre  ô£ 
délicate  confiance  dans  le.  cœur  qu'elle 
poiïede  5  balancent  fa  douleur  ,.  6c  font 
taire  fon  reifentiment.  Elle  fait  que  le 

'foupçon  eft  un  lîgne  de  foibîelTe  j  &  jx- 
loufe  de  l'honneur  de  fon  époux  ,.  elle 
répond  avec  une  paifible  réhgnation  \ 
—  Mélius  a  donc  oublié  la  Bretagne} 
Lorfqu'elle  n'éprouvoit  que  de  la. 
crainte  5  elle  moiitroic  de  Fefpérance  ;  61: 
quand  elle  fut  convaincue  de  fon  malheur^ 
elle  ne  montra^  encore  que  de  la  crainte.. 
Il  y  a  un  état  de  lame  qui  eft  le  der- 
nier degré  de  la  douleur ,  lorfque  le  mat 

■  eft  préient  &  incvit^ible.  La  raifon  s'obf- 
€*urcit  alors,  èc  l'a  me  abattue  par  la  ter- 
îeur  des  calamités  qui  l'affiègent ,  s'éclipfc: 
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pour  ainfi-dire ,  tremblanre  Se  conflernée> 
comme  lî  la  nature  alloit  s'anéantir»  On 
voudroit  prefque  être  anéanti  foi-même, 
pour  échapper  à  des  maux ,  donc  l'idée 
eft  infapportable.  On  ne  peut  détournet 
le  danger  qui  menace  ;  on  chercha  du 
moins  y  fans  favoir  pourquoi  j  à  igiiorer 
fon  approche,  —  Ne  me  dîtes  plas  rien  y, 
s'écrie  la  Ptinceife  ,  cewivaiiîcue  de  fe5 
infortunes  &  accablée  de  {qs  doirjeurs, 

Rofélo  voit  enfin  le  moment  de  fou 
triomphe,  &  ne  àom%  pas  qu'Amélie  (î 
cruellement  outragée  ,  ne  fe  livre  enfin  à 
wii  reflentiment  bien  naturel.  Il  lut  infpire 
donc  des  idées  de  vengeance.  Le  fourbe 
ne  connoiffoit  pas  l'inviolable  pureté  dans 
wne  belle  ame.  La  Princefie  furprife  de 
offenfée  de  fes  offres  infâmes  _,  doute  aulB- 
tôt  de. fon  témoignage.  Elle  croit  encore  à 
la  fidélité  de  fon  amant  :  fon  €CEur  où  re- 
nailTent  de  Ci  douces  efpérances,  les  err»- 
braiïe  avidement,  &  repouflfe  avec  dé- 
dain les  efforts  d'un  vil'  délateur  ;  facolèrs 
foudaine  éclate  avec  violence  contre  lui. 
—  O  heureux  Mélius  !  s'écrie  albrs  le 
fcélérat',  du  ton  le  plus  faux ,  je  puis  bien 
le  dire  yh.  conhdincQ  qiie  cette  PrincefFe  a 
en  toi ,  mérite  bie»  la  tienne,  &  ta  rare 
vertu  mérite,  bien  aiiiîi  fa  tranquille  fccur 
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lîté  l  Vivez  long^rems  heureufe  ^  v©us  y 
îa  fouveraine  du  plus  digne  Chevaiier  y 
dont  jamais  fe  foit  vanté  fon  pays  ^  vous  ,, 
fa  maîcre(îe ,  digne  d'infpirer  la  plus  no* 
ble  flamme.  Accordez-moi  mon  pardon  r 
je    n'ai  liafardé  ce  langage  ,   que  pour 
éprouver  k  confiance  de  votre  amour ,  ôc 
voir  fï  fes  racines  croient  profondes.  Ah  !■ 
cette  nouvelle  le  rendra  doublement  tout 
ee  qu'il  elt  déjà  ,  heureim  &  fidèle  'y  Ôc  il 
eft  le  pkrs  fidèle  cîes  amans  r  fes  rares  qua- 
lités ont  un  attrait  qui  enchaîne  à  fes  pas 
soutes  les  fociécés  :  la  m<Di$ié  du  cœur  de 
tous  les  hommes  efl  à  lui  y  om  y'û  femble" 
un  Dieu  defcenda  parmi  hs  hommes  :: 
wn  luflre    d'honneur  pare  toute  fa  per- 
fonne  ^  Se  donne  a  fon  vifage  les   trairs* 
d'un  immortel.  Ne  fbyez  donc  pas  ofFen^ 
fée,  augufte  Princefrej  fî  j'ai  ofé  éprou- 
ver  quel   a<:c(ieil  vous  feriez  à  un  faux 
-rapport.  Il  n'a  fervrqu'à  faire  briller  votre- 
j*ugement  exquis  ,  à   le  confirmer  dans= 
'h  choix  que  vous  avez  fait  d'un  épouîc 
vraiment  fubîime5&  connu  de  vous  pour 
'•incapable  du  moindre  écart.  C'eft  l'ami- 
tié  que  j'ai  pour  lui  qui  m'a  porté  à  vous- 
îafpirer    ces   alarmes  :  mais    les    Dieux 
vous  ont  formée  différente  de  toutes  le» 
aucres  femmes  ,.  exemple  de  reproche  le 
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de  foibleiîè  :  daignez,  je  vous  prie,  me; 
pardonner.  —  Tout  eft  réparé ,,  Seign eur  , 
répond  la  Prineefîe  ,  vou5  pouvez  dilpo- 
fer  de  moi  dans  cette  Cour» 

Après  avoir  obt&nu  fon  pardon  ,  îe- 
petfide  Rofélo  ^prie  la  Princeife  de  pren- 
dre fous  fa  protedioH  un  coffre  remplà 
de  vafes  d'un  rare  dQiGn  y  ôc  des  bijoux 
d'une  forme  exquife.&  riche,  dont  une 
ibciéié  ,  dans  laquelle  étoit  Compris  Mé- 
lius ,  l'avoir  chargé  de  faire  emplette  y 
c'éfoit  un  préfent ,  difoit-iJ-,  defliné  a 
rEmpereur.  La  PrincefTe  s'en  chargea  avec 
plailir  ,  &  dit  à  Rafélo»  qu'elle  vouloir 
l'avoir  fous  fes  yeux ,  dans  fon  apparremenr^ 

Il  étoit  déjà  nuit ,  lorfque  Rofélo  fit 
tranfporter  fon  coffre  dans  la  chambre  de' 
la  Princeiïe.  La  belle  Amélie  ne  tarda» 
oint  à  fc  rendie  chez  elle  êc  après  avoir 
u  quelques  inftants ,  elle  fe  mit  au  lit  v. 
elle  donna  fes  ordres  à  fts  femmes  ,  & 
kuT  dit  dç  fe  retirer.  —  Dieux  y  ye  me 
»iets  fous  votre  garde  ,  s'écria  la  Princefe 
-avant  de  fe  livrer  au  fommeil  :  protégez- 
moi  ;  je  VOU3  en  fupplie ,  contre  les  fantô- 
rnes  Ôc  Ls  efprics  malfaifans  de  la  nuit .  * 
Bientôt  elle  s'enHormit. . .  i 

Rofélo  fort  du  coffre  j  ôc  s'avance  fans 
biiûc  ôc  avec  précaution,  —  J'entends  le 


l 
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cri  àe  l'infeéte  des  foyers ,  fe  prit-il  à. 
dire  doucement ,  les  fens  de  l'homme 
cpuifés  de  laflitude  fe  réparent  dans  le 
îepos.  Ainfi  jadis  Tarqtiin  fufpendoit  fes 
pas  légers  avant  d'éveiller  la  chafte  Lu- 
crèce. Amélie  eft  plus  fraîche  que  les  lys-, 
plus  blanche  que  le  lin  de  {qs  voiles  ;  c'eft 
fon  haleine  qui  embaume  ainfi  l'apparte- 
ment 5  la  flammé  du  *  flambeau  s'mcline 
▼ers  {qs  paupières ,  &  fl  elles  s'oiivroienc,. 
je  verrois  briller  deux  aftres  d'azur. 

Rofélo-  prend  alors  (qs  tablettes ,  ôc  fak 
une  defcription  exadle  de  tout  ce  qu'il 
voir.  —  Les  tableaux.  —  Les  fenêtres. 
—  Les  ornemens  du  lit.  —  Les  tapifleries., 
les  perfonnages  5  Ôc  les  traits  d'hifl:oire 
qu'ils  retracent.  — .  .  .  .  Mais  _,  continua»- 
Ê-il  5  quelque  marque  prife  fur  elle,  feroit 
un  témoignage  mille  fois  au-deflus  de 
ces  figEies  équivoques  j  &  il  enrichiroic 
bien  mon  inventaire.  —  O  fommeil , 
image  de  la  mort ,  appefantis-toi  fur  (ùs 
fens ,  ô€  rends-la  infenfible  ,  comme  fe 
froid  monument  couché  dans  les  tem?- 
pies. ....  Rofélo  approche  du  lit  de  la. 
Princeflè ,  Ôc  lui  prend  fon  bracelet ,  qui 
€cde  fans  réfiftanee.  —  Ce  témoin,  dis- 
il  ^  frappera  les  yeux  de  fon  amant  >  avec 
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la  force  donc  la  confcieiKe  frappe  le  cœur. 
—  Ah  !  fon  fein  gauche  efl:  empreint  d'une 
étoile  à  cinq  rayons ,  pareille  aux  gouttes 
de  pourpre  qui  brillent  dans  le  calice  d'une 
primevère.  Voilà  une  preuve ,  &  une  des 
plus  fortes  preuves  que  puilTent  jamais 
acquérir  les  loix  mêmes.  Ces  (îgnes  ca- 
chés le  forceront  à  croire  que  j'ai  en  effet 
f)énétré  dans  (on  appartement ,  &  ravi 
e  tréfor  de  fon  honneur.  —  Que  me  faut- 
il  de  plus  ?  — Vite ,  hâtez  -vous  ,  dragons 
de  la  nuit  :  que  l'aube  ne  tarde  pas  à  ou- 
vrir fon  œil  gris  ,  comme  l'œil  du  cor- 
beau. .  . .  J'habite  au  fein  de  la  crainte  ; 
l'enfer  eft  ici  pour  moi  >  quoiqu'un 
ange  célefte  y  r epofe .  .  •  .  Rofélo  fe  mit 
enfin  dans  fon  coffre  ,  en  attendant  le  jour 
pour  s'échapper. 

Cependant  Caftan  ne  celToit  point  de 
pourfuivre  la  Princeffe  ^  il  fe  rendit  à  la 
pointe  du  jour  à  la  ponc  de  fon  apparte- 
ment. ...  Je  fais  j  dit-il ,  qu'elle  eft  en- 
tourée de  fes  femmes.  —  Mais  fi  je  fai- 
fois  briller  For  a  leurs  yeux  :  c'eft  l'or  qui 
ouvre  les  portes.  Oh  !  oui  ;  fort  fouvent 
il  corrompt  jufqu'aux  gardes  de  Diane  , 
&  leur  fait  livrer  fa  jeune  biche  dans  les 
maius  du  braconnier  j  c'eft  l'or  qui  fou- 
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vent  fait  périr  riionnêce  homme  ôc  fauve 
le  frippon.Qaelquefois  il  conduit  à  Técha^ 
faad  indiilinckement  le  frippon  ôc  Thon- 
nète  homme.  Que  ne  peut-il  faire  ou  dé- 
faire ?  Je  veux  donc  avec  fon  fecours  en- 
gager uiie  de  fes  femmes  à  plaider  ma 
caufe  -y  car  je  n'entends  pas  encore  bien 
moi-même  mes  incécêts.  —  Caftan  arrête 
une  des  femmes  de  la  Princeife  &  lui 
donne  une  bourfe . . ,  Tenez ,  lui  dit-il.... 
Vendez-moi  un  rapport  favorable  de  moi 
à  votre  maîtreiTe. 

Déjà  Rofélo  étoic  forti  fecrètement  de 
rappartemenc  d'Amélie,  ôc  même  il  avoir 
feçu  d  eile  des  lettres  pour  Mélius ....  1! 
partit  pour  Rome,  où  il  arriva  bientôt» 
S&s  amis'Cn  le  voyant  paraître,  lui  dirent,, 
il  faut  que  tous  les  vents  aient  enflé  tou- 
tes vos  voiles  y  pour  faire  voler  votre  vaif- 
feau,  &  que  fur  terre  les  cerfs  légers  vou» 
aient  fervi  de  couriiers. ...  Je  préfume  > 
ajouta  Méiius ,  que  la  brièveté  de  la  ré- 
ponfe  qu'on  vous  a  faite  ,  eft  lar  caufe  de 
là  célérité  de  votre  retour.— Si  j'ai  perdu  la; 
gageure ,  répartit  Rofélo  avec  un  air  avan- 
tageux jfe  dois  en  payer  la  valeur,  ^e  ferois 
de  grand  cœur  un  voyage  deux  fois  plu^ 
loin  jr  pour  paflet  encore  une  nuit  auiE  dàUf 


DES  ROMANS.  43 

*- ■      ■ 

cieufe  que  celle  dont  j'ai  joui  en  Bretagne^ 
cnr  le  diamant  eft  gagné.  —  La  pierre  eft 
trop  dure ,  reprit  Mélius  avec  ironie  , 
pour  avoir  cédé  fi  prompcemenr  ^  ne  faites 
point  un  badinage  de  votre  perte.  Vous 
vous  fouvencz  ,  j'efpère  ,  que  nous  ne  de- 
vons plus  refter  amis. —  Nous  devons  Têtre 
toujours,  brave  Seigneur,  répartit  Rofélo; 
je  m'annonce  comme  un  homme  qui  arà^  - 
porté  une  connoilTance  approfondie  de  vo- 
tre époufe,  ôc  qui  a  gagné  à  la  fois  Ton  hon- 
neur &  votre  bague  :  je  n'ai  fait  d'outrage 
ni  a  elle  ni  à  vous ,  je  n'ai  fait  que  fuivre 
votre  volonté ,  à  tous  deux.  —  Si  vous 
pouvez  me  prouver  que  vous  avez  triom- 
phé de  mon  époufe  j  répondit  Mélius  , 
le  diamant  eft  à  vous  &  voilà  ma  main  : 
fi  vous  ne  le  prouvez ,  après  l'indigne 
opinion  que  vous  avez  conçue  de  fa  vertu , 
il  vous  faudra  conquérir  mon  épée ,  ou 
moi  la  vôtre ,  ou  bien  que  toutes  deux 
reftées  fans  maître  j  pafTent  aux  mains 
du  premier  homme  qui  les  trouvera  fur 
le  fable.  Pourfuivez.  . . . 

Rofélo  fil  !a  defcription  de  la  chambre 
d'Amélie  j  Se  il  avoua  qu'il  n'y  avoir 
point  dormi  en  fe  voyant  maître  d'\3n  tré- 
for  qui  méfitoit  bien  qu'on  y  veillât.  La 
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tapiflerie  repréfentoit  le  fupeibe  Paris  , 
amenantHélène  à  Troie,  la  cheminée  étoic 
couronnée  d'une  Diane  dans  le  bain  ,  les 
chenets  qui  étaient  deux  amours  d:'argenc 
au  regard  malin  ,  chacun  un  pied  levé  «^ 
Se  délicatement  appuyé  fur  kurs  carquois* 
Tout  cela  ne  convainquoit  point  le  fidèle 
Mélius.  Eh  bien  !  pâlilîez  fi  vous  en  êtes 
capable  ,  reprit  Rofélo  j  en^lui  montrant 
ce  bracelet  d'Amélie  :  regardez ,  ôc  con- 
venez enfin  que  j'ai  gagné.  —  6  ciel  , 
s'*écria  Mélius  ,  lai  fiez  -  moi  le  regarder 
encore  une  fois.  Eft-cebien  le  même  bra^ 
celer ,  que  je  lui  laifi^ai  en  partant  ?  —  Le 
même  reprit  Rofélo,  &  j'en  remercie  J 
votre  époufe.  Elle  l'ôta  de  fon  bïss  ^  je  la>^ 
vois  encore.  La  grâce  qu'elle  mit  à  le  dé- 
t^her  j  enchérit  fur  fon  préfent ,  êc  me 
le  rendit  plus  précieux  :  en  me  le  don- 
nant elle  me  dit  :  il  me  fut  cher  autre- 
fois, —  Reprenez  ce  fatal  bracelet , 
s'écria  MéHus  ,  il  a  pour  mes  yeux  le  ve- 
nin du  bafilic  y  fa  vue  me  donne  la  more. 
O  fatalité  !  que  l'honneur  ne  fe  trouve 
Jamais  où  eft  la  beauté,  la  vérité  où  efi: 
k  vraifemblance ,  l'amour  fidèle  où  fe 
préfente  un  rival  !  que  les  fermons'  des 
femmes  ne  les  lient  pas  plus  à  ceux  qui 
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les  ont  reçus ,  qu'elles  ne  tiennent  elles- 
mêmes  à  leur  vertu  ,  qui  n'eft  qu'un;  men- 
fonge  !  ô  femme  j  faulFe  au-delà  de  toute 
imagination.  —  Rofélo  ajouta  ,  fur  le 
fein  de  la  Princefife  ,  qui,  vous  le  favez  , 
mérite  bien  qu'on  y  arrête  Tes  regards, 
eft  un  figne  tour  fier  d'occuper  ce  lieu  de 
délices.  Vous  rappelez- vous  cette  tache 
qu  elle  a  fur  fon  fein  ?  Oui  reprit  Mélius , 
èc  à  préfent  j'en  découvre  en  elle  ,  une 
autre  auffi  noire  que  l'abyme  des  enfers . , 
ô  que  ne  l'ai-je  ici  pour  )a  déchirer ,  j'irai , 
&  je  le  ferai  en  préfence  de  la  Cour  ,  & 
fous  les  yeux  de  fon  Père.  —  Oui ,  j'exé- 
.  curerai  mon  projet. 

Mélius ,  trompé  par  les  calomnies  de 
Rofélo ,  éprouve  les  horreurs  de  la  jaloufie , 
&  dans  la  fougue  de  fon  relTentiment ,  il 
écrie  à  Junius  d'immoler  fon  époufe. 
«  —  Ta  maîtreiïe,  Junius,  s'eftproftituée 
>5  dans  ma  couche  nuptiale.  Les  preuves 
'  jî  en  repofenc  au  fond  de  mon  cœur  fan- 
»  glant.  Je  ne  parle  pas  fur  des  foibles 
îî  foupçbns  ,  mais  d*après  une  convid:ion 
3>  aulîî  forte  ,  que  Teft  Tefpoir  de  ma 
M  vengeance  :  cette  vengeance ,  Junius , 
«  tu  dois  t'ea  charger  pour  moi.  Sil'exem- 
n  pie  de  fon  parjure  â  fa  foi  n'a  pas  cor- 
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»  rompu  la  tienne  ,  que  tes  mains  Iiu 
99  ôcenc  la  vie.  Je  t'en  fournirai  Toccafion 
•>  au  port  cie  Milford.  Je  lui  écris  de  s'y 
w  rendre  :  arrivés- là ,  Ci  m  crains  de  frap- 
fj  per  5  &  de  m'envoyer  la  preuve  cer- 
9j  taine  que  ru  m'as  fatisfair ,  ru  es  à  mes 
99  yeux  l'agent  de  fon  déshonneur  ,  ôc  je 
»5  te  tiens  pour  auflî  déloyal  qu'elle  ;  AIc' 
Vi  lïus,  — 

O  mon  maître,  s'écria  Junius ,  après  la 
ledture  de  cette  lettre  !  quel  poifon  étranger 
s'eftgliflTé  dans  ton  cœur  ?  quelle  langue 
perfide  s'eft  emparé  de  ton  oreille  ?  Amé- 
lie infidèle  !  non  ,|  elle  e{>  vidime  de  fa 
fidélité  \  ôc  eile  fou  tient  plus  eii  Déeife 
qu^en  foible  mortelle  ^  de^s  aflàuts  qui 
triompheroient  de  la  vertu  même.  Oh  , 
mon  maître  !  ton  ame  devant  la  fienne^ 
eft  maintenant  tombée  aufiîbas  que  l'étoit 
ta  fortune.  .  .  .  Qui  ,  moi  ,   verfer   fon 
fang  1  Quels  traits  offre  donc  mon  vifage, 
potir  paroître  dépouillé  d'humanité  ,  au 
àegréque  fuppoferoit  cette  adion  atroce  ? 
La  Prince  (Te   Amélie  fit  appeller  Ju- 
nius ,  &  lui  lut  la  lettre  qu'elle  avoir  re- 
çue de  Coii  maître «  La  juftice  &: 

9î  le  courroux  de  votre  père  ,  s'il  venoit  à 
»  me  furprendre  dans  fes  Etats,  ne  feront 
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^1  jamais  (î  mortels  pour  moi  ,  que  vous 
»  ne  puiiîlez^  ô  la  plus  chérie  des  époufes, 
>>  me  ranimer  d'un   regard  de-vus  yeux. 
»  Apprenez  que  je  fuis  en  Cambrie,  au 
»  Havre  de    Milford  (  i  )  fuivez  fur  cet 
jj  avis,  le  parti  que  vous  infpirera  votre 
j>  amour.  Votre  bonheur  en  tout ,  eft  le 
îï  vœu  de  celui  qui  refte  fidèle  à  fes  fer- 
9)  mens  ;  &  dont  Tamour  va  croiiïant  tous 
w  les  jours.  Mélïus,  —  jî.  L'entends-ta 
Junius  ,  s'écria  la  PrinceiTe  ?    Il  eft  au 
Havre  de  Milford  :  ô  que  n^'ai-je  à^%  che- 
vaux allés  ?  ou  de  ceux   qui  font    auflî 
légers  que  le  grain  de  fable  qui  gli(Te  dans 
nos  horloges...  Vas ,  Junius  5  prépare  moi 
dans  rinftant  un  habit  de  voyage  ,  fimple 
(&  tel  que  le  potteroit  le  fils  d'un  hoanête 
laboureur  (i)Je  n'entends,  je  ne  vois  rien 
plus  que  le  cheniin  qui  mène  à  Milford^ 
Junius  obéit  à  la  PrinceiTe,  qui  s'étant 

(  I  )  Milford  t  un  des  Ports  les  plus  fpacieui: 
&  les  plus  sûrs  dr  l'Europe  j  célèbre  par  l'entrée 
de  Heiiri  VII,  donc  l'arrivée  donna  le  premier 
^réfage  de  tems  *plus  heureux  à  l'Angleterre 
cpuifée  parles  guerres  civiles. 

(  t  )  Franklin  ,  homme  libre  ,  Propriétaire 
4Îe  biens  de  campagne. 


48         BIBLIOTHEQUE 

traveftie  ,  fiiivit  fon  guide  ôc  difparuc  de 
la  Cour.  Ils  arrivèrent  bientôt  dans  une 
forêt  qui  eft  à  l'extrémité  du  pays  de 
Galles.  La  Princeiïe  s'y  arrêta  ,  &  voyant 
la  douleur  peinte  fur  le  vifage  de  Junius  ; 
—  qu^as-tu  5  lui  dit-elle  ?  Un  vifage  en 
peinture  j  qui  aurait  les  traits  du  tien  j 
annoncerait  un  homme  en  proie  à  une  per- 
plexité au-delà  de  toute  imagination  l 
donne  à  ta  phyjionomie  une  exprejjion 
moins  effrayante  _,  ou  le  trouble  achèvera, 
de  confondre  tous  mes  fens.  —  Je  vous 
prie  de  lire  cet  écrit ,  répondit  Junius , 
&  vous  allez  voir  en  moi  un  mortel 
bien  miférable  j  un  être  bien  avili  j  bien 
méprifé  par  le  fort ....  La  Princelfe  lie 
cette  fatale  lettre ,  que  Mélius  avoit  écrite 
à  fon  confident  \  ëc  laifTe  tomber  fa  tête 
fur  fon  fein.  —  Je  n'aurai  pas  befoin  de 
poignard  ,  continua  Junius  ,  cet  écrit  t'a 
déjà  aiïaiîînée  :  —  Difohs  plutôt  la  ca- 
lomnie ,  dont  le  tranchant  eft  plus  aigu 
que  le  poignard  ;  dont  la  langue  a  plus  de 
venin  que  tous  les  ferpens  du  Nil  :  fa  voie 
impure  vole  fur  les  vents ,  ôc  va  femanc 
l'impofture  dans  tous  les  coins  de  l'univers. 
Rois,  Reines,  Empires,  Vierges,  Epoufes , 
cette  vipère  attaque  ,  empoifonne  tout  ; 

elle 
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fe  gliffe  jufquesdaiis  les  tombeaux.  . .  *' 
—  Infidèle  à  fa  couche  ^  reprit  Amélie  à 
en  foupirant  !  Qu'efl-ce  qu'être  infidèle  ? 
Eft-ce  de  veiller  \qs  nuits  en  fongeanc 
fans  cède  à  lui  ?  De  pleurer  au  fon  de 
toutes  les  heures  ?  Ec  fi  le  fommeil  faifit 
la  nature  accablée  ^  de  le  rompre  aufîi-tôc 
par  un  rêve  effrayant,  dont  lui  feul  cil 
l'objet  j  &  de  me  réveillet  en  pouffant  un 
cri  :  eft-ce  là  ^tre  infidèle  à  fa  couche  ? 
Ainfi ,  continue  Amélie  en  foupirantj  , 
jadis  après  la  trahifon  d'Enée ,  tous  les 
aman?  fidèies  furent  cru  perfides  comme 
lui  :  jadis  les  pleurs  du  fourbe  Sinon  dé- 
crièrent les  larmes  fincéres  ,  ôc  privèrent 
de  pitié  les.  vrais  malheureux.  Ainfi  toî 
Mélius  j  ton  exemple  fera  calomnier  tous 
les  hommes  vertueux  :  plus  d'un  amanc 
généreux  Ôc  tendre  fera  traité  de  parjure 
èc  de  traître  d'après  ton  crime.  —  Viens 
Junius  !  fois  fidèle  à  ton  maître  j  prends 
ce  fer  de  ma  main ,  ouvre  ce  cœur  j  azile 
innocent  de  mon  amour.  Ne  crains  rien  : 
il  n'y  refte  plus  d'autre  fentiment  que  I? 
défefpoir  j  ton  maît-re  n'y  habite  plus  ,. 
lui  qui  en  étoit  l'unique  tréfor.  Fais  ce 
qu'il  t'ordonne  j  frappe.'.  Tu  balance..  ,s 
Junius  ,  repouffant  l'épée  que  lui  offre 
Janvier  1781.  Prem,  FoL        C 
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Amélie  ,  —  loin  de  moi ,  vil  inftrument , 
s'écria- 1  il ,  tu  ne  fouilleras  pas  ma  main. 
^  Eh  bien  !  lailTe-moi ,  reprit  la  Princefle... 
Il  eft  une  défenfe  du  ciel  contre  le  fuicide 
qui  intimide  mon  bras ...  Je  fuirai  la 
Bretagne  ,  plus  de  Cour ,  plus  de  père, . , 
jf e  ne  veux  plus  de  démêlés  avec  ce  vil 
jtioble  5  cet  être  nul ,  ce  fauvage  Caftan  ^ 
dont  la  pour  fuite  étoit  plus  effrayante 
pour  moi ,  que  ne  Teft  uti  Siège  pour  une 

ville  fans   défenfe. ...  Je  fuirai 

N'eft-ce  que  dans  la  Bretagne  qu'il  y  a 
des  jours  ôc  des  nuits  ?  .  .  .  .  Séparons- 
nous  j  je  t'en  conjure. . . .  Oui ,  Madame, 
reprit  rriftement  Junius  ,  il  faù^  nous 
faire  de  courts  adieux  ;  mon  abfcnce ,  fi 
elle  étoit  remarquée  ,  me  feroit  foupçon- 
ner  d'avoir  favorifé  votre  évafîon  de  la 
Cour.  —  Ma  noble  MaîtreiTe  ,  prenez 
cette  boîte ,  je  l'ai  reçue  de  la  Reine,  elle 
renferme  un  fuç  précieux  :  fi  la  mer  vous 
incommode,  ou  que  fur  terre  quelque 
défaillance  vous  furprenne,  une  goutte 
^  cette  liqiieur  difîîpera  votre  indifpofi- 
tion. . .  .  PuifTenc  les  Dieux  vous  guider 
vers  votre  bonheur  !.. .  —Que  les  Dieux 
t'entendent,  répondit  Amélie  j  5c  ils  fe 
fcparèrenr. 
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Juniui  revint  à  l^Cour  ,  ou  il  fat  ar- 
rêté par  Caftan. .  wPbù  es  ta  maîtrefTe, 
Scéicrat  ?  lui  dit  ce  Prince  ;  parle ,  ou  fur 
rheure  tu  meurs  :  eft-elle  avec  ce  Mélius  y 
pétri  de  bafleffes ,  fans  un  grain  de  mé- 
rite f ....  Elle  eft  déjà  loin  ,  répondit 
Junius ,  elle  éft  allée  au  Havre*  de  Mil- 
ford  5  où  Mélius  eft  rendu. . .  .  Coquin  , 
reprit  Caftan  ,  dis- tu  la  vérité  ?  Oui  j 
Prince  j  répondit  Junius  tout  tremblant. 

—  Veux-tu  me  fervir  ?  puifque  tu  es  ca- 
pable de  reconnoiiïance  ^  parle  ,  veux-tu 
me  fervir  ? ...  Tu  dois  avoir  en  pofTefîîoH 
quelque  habit  de  ton  ancien  maître  ?  va 
le  chercher  fur  l'heure. 

Junius  écrivit  furie  champ  à  Mélius, 
&  lui  dit  que  fa  maîtrede  étoit  morte.  11 
lui  confeilla  vivement  de  retourner  à 
Rome  j  &  lui  fit  entendre  que  Caftan 
pourroit  le  découvrir. ...  11  apporte  en- 
luite'au  Prince  u.i  vieil  habit  de  fon  maî- 
tre j  qui    le  vêtit   tout  de  fuite 

—  Elle  difoit  un  jour  ,  ajoura  Caftan  , 
qu'elle  faifoit  plus  de  cas  de  Thabit  de 
Mélius ,  que  dô  ma  noble  perfonne  or- 
née de  toutes  mes  qualités.  Je  veux  y  revêtu 
de  cet  habit  même  ^  d'abord  le  tuer  j  lui  • 
cnfuite  abufer  d'elle  :  tllcyerra  alors  ma 
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valeur  j  &  nprèsfes  mépris  ^  ce  fera  pour 
elle  un  affreux  tourm^.  Lui  _,  ainfi  gif- 
fant  fur  terre  j,  après  ma  harangue  d'in^ 
fuite  finie  fur  fan  cadavre  ,  &  lorfque  ma 
paJJIonfera  rajfa/iée  d'elle  ,  ce  que  je  veux 
comme  je  le  dis  ^  exécuter  dans  Içs  mêmes 
habits  dont  elle  faifoit  tant  de  cas  ;  alors 
je  vous  la  fais  revenir  à  la  Cour  ^  &  la  fais 
marcher  à  pied  devant  moi.  Elle  s'égayoit 
à  me  méprifer ,  je  m'égayerai  moi  aujfi  à 
me  venger.,..  Allons  ^je  pars,  —  Vas,- 
coursa  Milfordpour  ne  pas  trouver  celles 
que  tu  ppurfuis,  reprit  Junius.  —  Ciel,, 
verfe  ,  veife  fur  ellp  tes  bénédiftions  l 
^ue  les  obftacles  fe  multiplient,  &  tra-r 
verfent  l'ardeur  de  cet  infenfé  ,  6c  qu  ua 
,vain  labeiir  foit  fon  faîaire.  :' 

La  malheureufe  Amélie  ,  après  avoir 
erré  long- tems  dans  la  fprèt,  chanceloiç 
<le  fatigi^e  &  d'épuifement  \  elle  s'arrêta 
devant    l'entrée   d'une  caverne. . . ,  «  Je 
3?  vois ,  dit-elle  5  que  la  vie  d'un  hornme: 
3>  èft  un^  vie  pénible  :  je  me  fuis  éptrifée- 
j»'  de  fatigue  5  &  cti  deux  nuits  la  terre  m'a . 
^>  fervi  de  lit.  Je  crois  que  les  murs  que 
sj  défirent  le§  malheureux  fuyent  devanC: 
5>  çux. ,  .  Je  voyois  une  ville,  &je  n^, 
w  vois  qu'un  ^lUfe  çénébrçux.  »  Aj?iéH^, 
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fiiivit  nn  fentier  qui  menoic  à  cette 
caverne  ,  ôc  après  avoir  bien  examiné 
û  ce  n'étoit  point  le  repaire  de  quelque 
bête  fauvage  ,  elle  entra.  La  nécefîité 
fut  toujours  la  mère  de  l'audace.  A  peine 
la  PrincelTe  commençoit-elle  à  goûter  du 
repos  dans  cette  grotte  ,  que  voici  trois 
hommes  habillés  comme  des  fauvages 
qui  fe  préfentenc  à  l'entrée.— Arrêtez,,  dit 
le  plus  vieux  des  trois ,  en  regardant  dans 
la  caverne  ;  je  vois  quelqu'un  qui  mange 
nos  provilions.  .  ^  .  Par  Jupiter  !  c'eft: 
un  ange  j  ou  fi  ce  n'en  eft  pas  un  ,  c'eft 
le  modèle  des  beautés  de  la  terre.  Voyez 
cette  divinité  fous  les  traits  d'un  jeune 
adolefcent. ...  —,  Bons  humains  ,  s'écria 
Amélie  avec  une  voix  fuppliante  ,  ne 
me  faites  point  de  mal.  Avant  d'entrer 
'dans  cet  antre,  j'ai  appelle;  &  mon  in- 
tention étoic  d'acheter  ,  ou  d'obtenir  de 
l'humanité  ce  que  j'ai  pris  :  &  en  vérité 
je  n'aurois  rien  dérobé  ,  quand  j'au- 
rois  trouvé  le  feuil  couvert  d'or.  J'au- 
rois  laiiTé  cet  argent  à  la  porte  ^  fitor  que 
j'aurois  eu  fini  mon  repas ,  Ôc  je  ferois 
parti  de  ce  lieu  ,  en  priant  le  ciel  pour 
l'hôte  ,qui  m'avoit  nourri  Je  m'appelle 
Léonin ,  ôc  j'allois  r9>joindre  un  parent 
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qui  s*embcirqae  à  Milford  pour  ritali«. 
—  Jeune  homme,  ne^crains  rien,  reprit 
le*père ,  ne  nous  crois  pas  fi  fauvages  , 
&  ne  juge  pas  de  la  bonté  de  nos  âmes  , 
fur  l'afpeâ:  de  l'antre  où  nous  vivons  ; 
le  retour  de  l'aurore  eft  moins  agréable 
pour  ralcucte  ,  que  ne  l'eft  pour  nous 
ta  rencontre.  Jeunes  gens ,  faites-lui  bon 
accueil.  —  Jeune  homme  ^  reprit  l'aîné  , 
qui  avoit  alors  atteint  fa  vinet-troiiième 
année  ,  ti  tu  ctois  une  remme ,  je  t  ai- 
merois  palîionnémenr  ;  mais  je  ferai  en 
tout  ton  ferviteur  fidèle  &  refpedueux. 
J'offrirois ,  je  donnerois  tout  pour  te  pof- 
£édeF.  —  Moi ,  je  fuis  fatisfait  de  ce  qu'il 
eft  un  homme,  repartit  le  plus  jeune.  Je 
Tairnerai  comme  un  frère;  oui ,  l'accueil 
que  je  ferois  à  mon  frère  après  une  lon- 
ue  abfence ,  tu  le  recevras  de  moi.  Sois 
e  bien  venu  :  fois  joyeux ,  car  tu  rencon- 
tre ici  des  amis. 

La  pauvre  Amélie  avoit  pris  le  remède 
que  Jiinius  lui  avoit  donnée  &  s'étoit  en- 
dormie. La  Reine  avoit  cru  lui  donner  le 
poifon  le  plus  fubtil ,  mais  fon  Médecin 
qui  la  connoiiToit ,  l'avoir  trompée  ^  &c 
lui  avoit  donné  un  ingrédient  qui  ne  fai- 
foit  qu'engourdir  les  fens  j^  &  fufpendre 
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pour  un  tenis  les  efprits ,  qui  après  renaif*  ' 
foient  plus  frais  ôc  plus  aàifs. 

Bélaldus ,  Thaman  ,  &  Léor ,  âvoienç 
Jâiflfé  Amélie  dans  fa  caverne,  ôc  étoient 
partis  pour  la  chaflTe.  Chacun  prit  bientôt 
de  fon  côté.  Caftan  _,  qui  pourfuivoit  la 
PrincefTe  ,  traverfoit  la  forêt ,  &  voyait 
paroître  téor  -,  «  Qui  es-tu  toi ,  efclave  ^ 
jj  lui  cria- 1 -il  ?  —  Je  n'ai  jamais  faiç 
î>  d'adle  plus  fervile  ,  que  celui  de  répon- 
55  dre  à  un  infolent  comme  toi ,  lui  ré- 
55  pondit  Léor.  —  Tu  es  un  brigand ,  lui 
5»  cria  Caftan  j  rends-toi.  —  A  qui  ?  à  toi  ? 
»  Ôc  qui  es-tu  ?  N'ai-je  pas  un  br^s  auiîî 
55  robufte  que  le  tien  ?  un  cœur  aufïî  fier  ? 
55  ta  voix, je  Tavoue ,  eft  plus  arrogante  î 
55  moi  je  ne  porte  point  mon  poignard 
f>  dans  ma  langue.  Parle ,  qui  es-tu  donc  7 
55  pour  que  je  doive  me  rendre  à  toi.  —  Je 
55  fuis  le  fils  de  la  Reine  ,  répondit  fière- 
5»  ment  Caftan.  —  J'en  fuis  râcl>é  répartit 
55  Lé.or ,  tu  n'es  pas  digne  de  ta  i^aiflan- 
55  ce .  .  '  Meurs  donc ,  s'écria  Caftan ,  en 
55  fe  jetrant  fur  lui  :  quand  }e  t'aurai  tué , 
>5  je  planterai  ta  tête  fur  les  murs  de  la 
5»  cité  de  Lud.  »  —  Léor  efquiva  le  coup 
que  lui  portoit  le  Prince  y  &  après  un 
combat     où  il  eut   toujours  l'avantage 
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fur  fon  ennemi  qui  étoic  devenu  fu,- 
rieus;,  il  lui  perça  le  cœur  de  fon  épée  5^ 
lui  coupa  la  tête ,  qu'ail  porta  en  triomphe 
jufqu'à  la  caverne ,  où  il  rencontra  fon 
père  &  fon  frère.  Léor  leur  raconta  Tévé- 
nement  qui  venoit  d^'arriver  ;  Ôc  après 
avoir  cté  applaudi  par  fon  frère  ^  qui 
ctoit  défespéréde  nes'y  être  point  trouvé, 
il  alla  jetter  cette  tète  dans  la  mer.— Qu'elle 
aille  dire  aux  monftres  de  l'abime,  qu'elle 
appartient  à  Caftan,  le  fils  de  la  Reine , 
s'écria  Léor, 

Mais  quelle  fut  la  furprife  affreufe  de 
ces  trqis  mortels  vertueux ,  quand  ils  trou- 
vèrent leur  cher  Léonin  étendu  dans  l^ 
caverne  fans  fentiment  &  fans  vie.  Les. 
deux  fils  de  Bélaldus  s'arrachoient  les 
cheveux  _,  &  le  père  s'écrioit  ;  —  ô  mé- 
lancolie î  qui  pourra  jamais  fonder  ton 
abime  !  Léonin ,  les  Dieux  favent  quel 
homme  tu  autois  pu  devenir  :  mais  moi 
je  fais  qu'en  toi ,  la  mélancolie  a  tué  le 
mortene  plus  accompli» —  Thamân  3c 
Léor  s'écrièrent  après  avec  attendrilTe- 
ment  ;  Léonin ,  tant  que  nous  vivrons 
dans  ces  lieux ,  nous  viendrons  parer  ton 
tombeau.  Jamais  tu  ne  manqueras  des 
primerofes  du  priutems  ^  elles  ont  la  douce 
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pâleur  de  ton  vifage  ;  ni  de  la  jacinthe 
azurée  comme  tes  veines ,  ni  de  la  feuille 
de  l'églantine,  dont  le  parfum  eft  moins 
doux  que  ton  haleine;  ôc  a  notre  défaut, 
Toifeau  feniible  ,  dont  la  pitié  fait  affront 
à  tant  d'hommes  infenfîbles,  viendroic 
l'apporter  ces  fleurs  ;  ôc  dans  la  faifon  où 
la  terre  n'a  plus  de  fleurs ,  fon  bec  chari- 
table te  couvriroit  d'un  épais  duvet  de 
moufle,  ôc  t'en  formeroit  ta  robe  d'hi- 
ver. (  I  )  EnfevelilFons  Léonin  ,  ôc  ne 
différons  pkis  l'acquit  d'une  dette  Ci  légi- 
time. Porcons-le  entre  les  arbres,  fur  ce 
lit  élevé  de  gazon  _,  qui  fert  de  tombe  â 
notre  vertueufe  mère  :  6c  récitons  un 
hymne  funèbre.  —  Bélaldus  ,  Thamaii  Ôc 
Léor ,  portent  Amélie  fur  un  gazon  cou- 
vert de  branchages  d'arbrilfeaux,  ôc  com- 
mencent ce  chant  de  douleur. 

LEONiN^ne  crains  plus  les  ardeurs  du  foleil» 
Ni  les  rigueurs  de  l'hiver  en  furie  y 


(i  )  Roèin  Red'Breaft,  Rouge  gorge.  On  prérenJ 
que  cet  oifeau  ,  lorfqu'il  trouve  le  cadavre  d'ua 
homme ,  I  li  couvre  au  moins  le  vifage,  &  (jusrl- 
quefois  ie  corps  earisr  de  mouffe. 
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De  tes  jours  la  courfe  eft  finie , 
Et  ce  fommeil ,  h^las  î  eft  ton  dernier  fommeil. 
Ainfï  que  cet  enfant  plongé  dans  la  misère  > 
Qui  grin^pe  &  fc  noircit  au  haut  de  nos  foyers, 
La  beauté ,  les  héros  ,  le  jufte ,  les  guerriers  , 

Viennent  fe  rendre  à  lapoufTière. 
léonin  ,  ne  crains  plus  la  foudre  des  tyrans  > 
Les  traits  de  l'envieux,  le  froid  mépris  des  grands; 
Poar  toi  l'humble  rofeau  devient  égal  au  chêne  : 
Tout  eft  fini  pour  toi  fous  cette  froide  arène , 
Les  larmes ,  la  douleur ,  les  plaifirs  &  la  peine  j 
L'infatiable  faim  ,  les  remords  dévorans. 
Dans  cette  tombe  où  tu  viens  de  defcendre  , 
Que  nul  fpedre  malfaifant 
Ne  vienne  troubler  ta  cendre. 
Goûte  la  paix  d'un  fommeil  i  nnocent. 

Quand  les  obfeqiies  de  Léonin  furent 
finies ,  Bélaldus  dit  à  (es  enfans...  Mes 
amis ,  Caftan  étoit  le  fils  de  la  Reine  5 
&  s'il  eft  venu  ennemi  dans  ces  lieux , 
fouvenez-vous  qu'il  en  a  été  bien  puni. 
Quoique  le  foible  ôc  le  puifTant  pour- 
rififent  enfemble  >  &  ne  rendent  que 
la  même  pouftière  \  cependant ,  le  ref- 
peâ:  dû  à  la  fubordination  ,  cet  ange 
tiitélâire  du  monde  ,  étabMt  une  diftauce 
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entre  les  grands  &c  le  peuple.  Notre  en- 
nemi étoit  un  Prince.  Comme  ennemi  , 
vous  lui  avez  oté  la  vie  y  mais  vous  de- 
vez l'enfevelir ,  comme  il  convient  à  fou 
fang.  Allons  chercher  fon  corps  :  le  cada- 
vre de  Therfîte  vaut  celui  d'Ajax  ,.  dès 
que  tous  deux  ont  cefTé  de  vivre. 

Bélaldus  &  fes  enfans  vont  chercher 
le  corps  de  Caftan  ,  &  le  dépofent  auprès 
de  celui  de  Léonin.  —  Voici  quelques 
fleurs  y  dirent-ils  :  vers  minuit  nous  e» 
apporterons  davantage  ^  les  herbes  que 
baigne  la  froide  rofée  de  la  nuit ,  eon* 
viennent  mieux  pour  les  tombeaux.,  .  ^ 
Vous  étiez  jeunes'  &  frais  comme  ces 
fieurs  5  de  déjà  vous  êtes  fanés.  —  Venez 
mes  fils  5  dit  Bélaldus ,  retiroiis  -  nous  à 
l'écart  y  allons  nous  profterner  à  genoux, 
&  prier  le  Ciel.  La  terre  qui  les  donna , 
les  a  repris  :  leurs  plaifirs  &  leurs  peines 
font  pàlTés.  —  Bélaldus  &  fes  fils  retour- 
nèrent à  leur  caverne. . . 

Tout- à -coup  le  corps  d'Amélie  tref- 
faille ,  elle  fait  quelques  légers  mouve- 
mens  ;  &  par  degrés ,  elle  fe  ranime*  & 
reprend  un  peu  fur  fes  fens. . .  PuifTance* 
du  ciel  !  s'écria-i-eî!e ,  un  cadavre^  cou-- 
vert  de  fieurs  !  - —  Pv^is ,  j'efpere  que  je 
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rêve  encore  :  oui,  dans  mon  fommeîl, 
je  m'imaginois  être  la  gardienne  d'une 
caverne  j  ôc  chargée  du  ménage  de  trois 
honnêtes  humains.  Mais,  il  n'en  eft  rien: 
cen'étoit  qu'une  ombre,  une  vaine  image 
formée  des  vapeurs  du  cerveau.  Nos  yeux, 
quelquefois  font  comme  notre  jugement, 
bien  aveugles!  —  En  vérité,  je  fri(ronne. 
—Le  fonge  m'environne  encore.  —  Mais, 
je  n'imagine  point ,  je  fens...  Un  homme 
fans  tête!  les  habits  de  Mélius  !  Ah  !  je  le 
reconnois ,  voilà  fes  jambes  :  c'eft  fa  main , 
fon  pied  léger ,  {qs  jarrets  nerveux  ,  (es 
mufcles  d'Hercule. . .  Mais  _,  où  eft  fon 
riant  vifage  ?  —  Uir  meurtre  à  la  face 
du  ciel!  —  Quoi  c'en  eft  donc  fait  ! 
-.—  Junius  ,  que  toutes  les  maIédi(Sbions 
dont  Hécube  chargea  les  Grecs ,  ôc  les 
miennes  avec  elles ,  fondent  fur  ta  tête! 
C'eft  toi ,  oui,  oui  j  c*eft  toi ,  qui  avec 
cet  infernal  Caftan  ,  as  égorgé  ici  mon 
cpoux.  —  O  Mélius  ,  où  retrouverai -je 
ta  tête  ?  Le  fcélérat  pouvoit  auili-bien  te 
percer  le  cœur ,  fans  te  mutiler  ainfi  :  je 
te;  vcrrois  encore.  —  Oui  ,  le  crime  eft 
vifibîe  !  Le  breuvage  que  le  monftre  mç 
donna  ,  en  me  le  vantant  comme  un 
clixir  faUuaire  ,  n  ai-je  pas  éprouvé  qu'il 
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cft  hieur trier  pour  les  fens  ?  Ce  traie  con- 
firme mes  foLipcons.  —  Mélius  ,  lailTe- 
moi  rougir  dans  ton  fang  mon  pâle 
vifage  ,  afin  que  nous  paroifîions  àéû- 
gurés  &  méconnoilTables  à  ceux  que  le 
hafard  pourroit  conduire  en  ces  lieux.  O 
mon  époux  ,  mon  cher  cpoux  ! 

Cependant  les  Légions  des  Gaules 
accrues  de  foldats  Romains  ,  s'étoient 
avancées  jufque  dans  la  grande  Bretagne, 
pour  faire  payer  le  tribut  à  Céfar  que 
Ca/fibélan  refufoit.  11  vouloir  fefouftraire 
à  cet  impôt  ignominieux  ,  ôc  fuivre  les 
loixquefonaiîcêtre  Mulmucius  (i)  avoit 
didtées. — La  liberté  y  dit- il  ^  dcit  vivre 
dans  notre  ceinture  de  mers, 

La  malheureufe  Amélie  fut  rencontrée 
par  Décius  ,  Chef  de  1  armée  Romaine  j, 
toute  fanglante  à  côté  du  corps  de  Caftar» 
qu'elle  prenoit  pour  celui  de  fon  époux* 
—  Jeune  homme  ,  lui  dit  le  Général 
Romain  ,  inftruis-nous  de  ion  fore  :  il 
jne  femble  qu'il  eil  de  nature  à  exciter 


(  I  )  Mulmutius  fut  le  premier  des  Bretons 
^ui  ceignic  Ton  front  d'une  eoaronne  d'oz  5  le 
Iftemiei  ^oi^lui-méiAe^  fe  nomma  Hoû 


^ 
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norre  curiofîté.  Quel  eft  ce  corps  dont 
tu  fais  con  oreiller  fanglant?  Quelle  main 
a  fi  hideufement  défiguré  ce  bel  &  noble 
ouvrage  de  la  nature  ?  Quel  iniérèc  as-tu 
dans  ce  trifte  défaftre  ?  Dis  ;  comment 
cft-il  arrivé  ?  A  qui  appartient  ce  corps  ? 
Toi-même,  qui  es-tu?  — Je  ne  luis 
rien  ,  répondit  Léonin.  .  .  .  Celui-ci 
ctoit  mon  maître  ,  un  digne  &  vaillant 
Breton  mafTacré  par  les  Montagnards, 
Hélas  !  il  n  eft  plus  pour  moi  >de  pareils 
maîtres.  Je  puis  errer  de  l'Orient  à  l'Oc- 
cident ,  je  n'en  retrouverai  jamais  un  pa- 
reil a  lui. 

Décius  engage  Léonin  à  le  fuivre ,  Se 
à  s'attacher  à  fa  perfonne  :  la  PrincefTe  y 
confent ,  ôc  part  avec  lui.  Le-  corps  de 
Caftan  fut  enterré  dans  un  tombeau  que 
les  foldats  de  Déçius  creusèrent  avec  leurs 
piques. 

Caflibélan  marchoit  déjà  à  la  tète  de 
fon  armée ,  en  fe  plaign^ant  de  fon  fort. 
—  Ciel ,  difoit-il  ,  de  quelles  plaies  pro- 
fondes tu  m'affliges  à  la  fois  l  La  Reine 
confumée  par  une  fièvre  qui  met  fa  vie 
en  danger  j  Amélie  ,  ma  plus  grande- 
eonfolationj  difparue;  dedans  quel  tems  ! 
iorfque  des  guerres  redoutables  menacent 
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mon  trône. . . .  Mon  fils ,  qui  me  feroit 
à  préfent  fi  nécellaire,  difparut  aufli.  Tanc 
de  coups  m*accablenc  ,  &  me  laiiTenc 
fans  efpoir, ... 

Mais  les  armées  furent  bien-toc  en 
préfence  ,  &  dans  l'inftant  que  le  combat 
commençoit  à  s'engager ,  Amélie  s'en- 
fuit dans  un  temple  de  Jupiter,  où  elle 
confulta  l'oracle. ...  Il  lui  fut  répondu  : 
•—  Lorfque  les  rameaux  dun  cèdre  au- 
grijle  ^  coupés  &  morts  pendant  plujleurs 
années^  renaîtront  pour  fe  réunir  à  leur 
tronc  antique  j  &  reprendront  une  vie 
nouvelle  ;  alors  une  créature  tendre  & 
légère  comme  r air  ^  trouvera  la  fin  de  fa 
misère  ;  &  la  Bretagne  heureufe  &  triom-^ 
phante  ,  fleurira  dans  la  paix  &  dans 
l*ahondance. 

Les  Romains  accoutumés  à  vaincre, 
mirent  Tarmée  de  Callîbélan  en  dé- 
toute &  le  firent  prifonnier  :  quand  Bé- 
laldus  5  Thaman  <Sc  Léor  qui  avoient 
quitté  leur  caverne  ,  au  moment  où  le 
bruit  de  la  guerre  avoit  retenti  autour 
d'eux  5  ralliant  les  Bretons  fugitifs,  fe 
précipitèrent  fur  \^%  Romains  ^  &  déli- 
vrèrent leur  Roi... .  Décius  fut  tué  dans 
le  combat ,  &  les  Légions  Romaines  dé-. 
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pourvues  de  chef  ne  fongèrent  qu'à  fuir, 
tant  la  fortune  a  d'inftabijicé. 

Mélius  5  fous  un  habit  déguifé  ,  âvoit 
fait  une  moilTon  fanglante  de  Romains  _, 
&  ne  put  jamais  recevoir  la  mort  qu'il 
cherchoic.  Combien  de  ces  Grands  ^  di- 
foit-il  ,  auroient  aujourd'hui  donné  Jeurs 
titres  pour  fauver  leurs  imbéciles  têtes  ! 
Combien  ont  confié  leur  falut  à  leurs 
jambes  ,  &  qui  pourtant  ont  péri  !  Ee 
moi  dans  mes  maux  ,  environné  d'un 
charme  (  I  )  qui  me  rend  invulnérable, 
»je  n'ai  pu  trouver  la  mort  ^  où  je  l'enten- 
doisgémir,  ni  rencontrer  (on  bras  au  mi- 
lieu même  des  coups  qu'elle  frappoit.  Il 
cfl:  bien  étrange  que  ce  monftre  horrible 
fe  cache  dans  les  coupes  de  la  joie ,  dans 
les  lits  de  duvet,  Jans  les  douces  paroles. 
Se  qu'il  y  trouve  plus  d'agents  de  fa  fu- 
reur ,  que  parmi  nous  ,  qui  tenons  fes 
poignards  à  la  guerre;  eh  bien  !  je  ne  veux 
plus  combattre ,  je  me  livre  au  premier 

(  I  )  Allufion  aux  charmes  qui  rendoient  in- 
vulnérables dans  les   combats,  Germani  corpo^ 
rum  procmtau  &  magia  cognitionefibi  placent, 
•'  '  '  Xrafmc. 
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lâche  qui  ofera  toucher  mon  épaule.  Je 
ne  veux  plus  garder  ma  vie  ^  ni  la  traîner 
plus  loin  ,  je  veux  la  finir  par  quelque 
moyen  que  ce  foie  ,  &  mourir  pour 
Amélie. 

Enfin  ,  Cafîîbélan  arriva  à  Lad ,  fuivi 
de  fes  Officiers  j  de  Bélaldus ,  Thaman  ôc 
Léor.  Mélius  vint  fe  cacher  dans  cette 
ville.  Le  Roi  ne  cefibit  point  de  parler 
de  la  haute  valeur  de  ces  trois  guerriers 
qui  Ta  voient  remis  fur  le  trône. . . .  Reftez 
âmes  côtés,  leur  dit-il,  vous  que  les 
Dieux  ont  fait  les  fauveurs  de  ma  fortune. 
Mon  cœur  eft  affligé  que  ce  foldat  obf- 
cur ,  qui  a  fi  noblement  combattu  ,  ne 
fe  trouve  point.  Sous  les  lambeaux  de  la 
misère,  il  faifoit  affront  aux  armures  do- 
rées ;  on  le  voyoit  toujours  hors  des  rangs, 
&  fa  poitrine  nue  avancée  au-delà  des 
boucliers  impénétrables  :  il  fera  heureux, 
celui  qui  pourra  le  découvrir ,  fi  fon  bon- 
heur dépend  de  nos  bienfaits. 

Calfibélan  fait  fléchir  le  genou  à  Tha- 
man ôc  à  Léor,  ôc  les  crée  Chevaliers. 
—  Vous  accompagnerez  ,  leur  dit-il  , 
notre  perfonne  dans  les  copbats  ;  &  je 
vous  revêtirai  des  dignités  qui  convien- 
nent à  votre  rang. 
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— —  Il  ■  Il  I  ■»<»— M 

Dans  cet  inftant  on  vint  avertir  le 
Roi  5  que  la  Reine  étoit  morte  dans  la 
rage.  Cruelle  aux  autres  pendant  fa  vie  ^ 
elle  finit  comme  elle  le  devoit  j  par  être 
cruelle  à  elle-même. .  .  .  Elle  avoua  ,  au 
moment  de  fa  mort,  que  la  Princeile 
Amélie  étoit  lin  ferpent  à  (qs  yeux  ,  Ôc 
qu'elle  auroit  tranché  fes  jours  par  le 
poifon  j  fi  f a  fuite  n'avoit  prévenu  fes 
defleins.  Elle  réfervoit  un  poifon  mortel 
à  Cafiibélan  _,  qui  auroit  miné  fa  vie 
d'inftant  en  inftant ,  &  l'auroit  précipité 

au  tombeau Mais  voyant ,  s'écria- 

t-elle,  mon  projet  détruit  par  l'étrange 
abfence  de  mon  fils  ^  je  fecoue  toute 
honte  j  &  dans  mondéfefpoir ,  je  révèle, 
en  dépit  du  ciel  &  des  hommes ,  tous 
mes  projets  :  je  n'emporte  qu'un  regret 
au  tombc:^.u;  c'eft  que  les  maux  que  j'ai 
conçus  dans  mon  fein ,  ne  fe  foient  pas 
cfFedués.  «  Dans  cet  accès  de  défefpoir 
elle  expira. 

Le  Roi,  à  qui  l'on  cacha  ces  horreurs, 
fut  très-affligé  de  la  mort  de  la  Reine  ; 
&  dans  fa  douleur ,  il  parloir  à  toute  heure 
de  Caftan  :  * —  Où  eft  mon  fils,  difoit- 
il  ?  pourquoi  ne  le  trouve  t'*an  pas  ? 
—  Votre  fils ,  répartit  Léor  ,   il  n  eft 
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plus  ;  c'eft  moi  qui  l'ai  tué ,  &  j'ai  j^tté 
fa  tête  dans  la  mer.  Ciel  !  qu'entends  je , 
s'écria  le  Roi  !  garde-toi  de  me  perfuader 
ce  que  tu  viens  de  dire  :  je  ne  voudrois 
fÊs  que  ta  valeur  &  tes  exploits  ne  re- 
çuffentde  ma  bouche  pour  falaire,  qu'un 
arrêt  de  mort  :  je  t'en  conjure  ,  vaillant 
jeune  homme ,  démens  ce  qm  tu  vien« 
d'avancer.  —  Je  l'ai  dit ,  &  je  l'ai  fait , 
reprit  fièrement  Léor  ;  ôc  je  me  félicite 
qu'il  ne  foit  pas  ici ,  à  ma  place  ^  à  vous 
raconter  de  moi ,  ce  que  je  vous  apprends 
de  lui.  -^  Ta  bouche  t'a  condamné ,  il 
te  faudra  fubit  nos  loix  :  tu  es  morr, 
— -  Seigneur ,  arrêtez  ,  cria  Bélaldus.  Ce 
jeune  homme  vaut  mieux  que  celui  qu'il  a 
tué  :  il  eft  auflî  bien  né  que  vous ,  ôc  il  vous 
a  rendu  plus  de  fervices,  que  jamais  vous 
n'en  auriez  reçus  d'un  troupeau  de.  Caf- 
tan. —  LaifTez  {es  bras  en  liberté  ,  ils 
ne  font  pas  faits  pour  porter  des  fers. 
—  Vieux  foldat ,  reprit  le  Roi ,  pour- 
quoi veux  -  tu  anéautir  tes  fervices ,  en 
t'expofant  à  mon  courroux  ?  Qu'as  -  tn 
dit  5  d'une  naifTance  auflî  illuftre  que  la 
nôtre  ?  —  Nous  mourrons  tous  les  trois , 
répondit  Bélaldus  :  mais  ,  je  vous  prou- 
verai j  que  deux  de  nous  ^  peuvent  ft 
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vanter  de  l^origine  illuftre  que  j'ai  attri- 
buée à  Léor.  Mes  Eiifans  ,  il  faut  que 
je  développe  ici  un  myftère  dangereux 
pour  moi ,  mais  qu'il  fera  peut-être  avan- 
tageux pour  vous  que  je  révèle.  —  GïMl 
Roi  !  prête-moi  ton  attention...  Tu  avois 
jadis  un  fujet ,  nommé  Odave ,  qui  fut 
i)anni  ;  --j^Eh  bien  î  c*eft  lui  que  tu  vois 
ici  parvenu  à  ce  grand  âge  :  oui ,  cet 
homme  fut  banni  ;  -mais  je  ne  fâche  pas 
qu'il  le  méritât...  Me  voici  a  tes  genoux  ; 
avant  que  je  me  relève  ,  je  veux  illuftrer 
mes  enfans  :  après ,  n'épargne  point ,  fi 
tu  veux  5  leur  vieux  père.  Puiiîant  Roi  I 
les  deux  jeunes  héros  ^  qui  me  nomment 
leur  père  ,  ôc  fe  croyent  mes  fils  ,  ne 
m'appartiennent  point  :  ils  font  iiïus 
de  toi  ,  ils  font  formés  de  ton  fang. 
—  Comment ,'  de  mon  fane  ,  s'écria  le 
Roi  !  —  Oui,  continua  Bélaldus,  comme 
tu  l'es  du  fang  de  ton  père....  Oui,  je 
fuis  cet  Odlave,  que  tu  bannis  jadis.  Ta 
volonté  fuc  tout  mon  crime  ;  mes  fouf- 
francesj  tout  le  mal  que  j'aie  fait.  Ces 
deux  aimables  Princes ,  je  les  ai  élevés 
depuis  vingt  ans.  Leur  nourrice  te  déroba 
ces  enfans ,  quelques  momens  après  mon 
banaiiTemenc  ;  c'eft  moi  qui  l'excitai  X 
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ce  vol,  ôc  pour  prix,  je  l'cpoufai.  J'avois 
r^çu  d'avance  ^  par  cet  exil  j  la  punition 
d'une  ^ute ,  je  la  commis  après  :  mal- 
traité pour  ma  fidélité ,  je  fongeai  à  la 
trahifon  pour  me  venger.  Plus  leur  perte 
devoit  être  chère  &  fenfible  ,  plus  je 
goûtai  le  projet  de  te  les  ravir.  Mais  , 
voilà  tes  fils  ,  je  te  les  rends  ,  &  je  vais 
perdre,  ajouta-t-il  en  verfant  ûqs  larmes ^ 
les  deux  plus  tendres  amis  que  j'euHe  au 
monde  :  que  les  bénédidions  du  Ciel 
qui  nous  couvre ,  pleuvent  fur  leurs  têteç 
illuftres  &  vertueufes. 

Enfiiite,  Bélaldus  découvre  au  Roi  une 
marque  étoilée  ôc  de  couleur  de  fang , 
que  Thaman  avoit  fur  le  cou.  La  pré- 
voyante nature,  en  lui  faifant  ce  don^ 
vpulut  fans  doute  qu'il  feryît  un  jour  à 
le  faire  reconnoîrre. 

Dans  ce  moment ,  la  PrincefTe  ôc  Mé- 
lius  qui  s'étoient  retrouvés ,  ôc  qui  avoienc 
reconnu  leur  innocence  mutuelle ,  vinrent 
fe  jetrer  aux  pieds  du  Roi ,  ôc  Mélius  ne 
tarda  pas  i  obtenir  fon  pardon. .  Il  fuc 
reconnu  pour  le  foldat  qui  avoit  fi  glo- 
rieufement  combattu...  Tu  es  mon  gendre^ 
Mélius ,  lui  dit  Cafilbélan  ;  ôc  toi  BélaU 
4us ,  tu  es  mon  îrère,'&  tu  en  feras 
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toujours  un  pour  moi.  -^  Vous  êtes 
aufîî  mon  fécond  Père ,  lui  die  Amélie  ; 
c'eft  à  vos  fecours  que  je  dois  le  bon- 
heur de  voir  ce  jour  de  félicité  :  fans 
vous ,  je  ferois  morte  dans  la  foret  de 
Milford  ;  &  vous  ^  mes  Frères  j  venez 
que  je  vous  embrafïe.  Vous  m'appelliez 
votre  frère ,  quand  je  n  étois  que  votre 
fceur  :  moi ^  je  vous  nommai  mes  frères, 
&  vous  l'êtes  en  effet. 

Rendons  aux  Dieux  des  actions  de 
grâces  ,  s'écria  Ca/Sbélan  _,  que  les  flots 
ondoyans  de  notre  encens  s'élèvent  de 
notre  autel  fortuné  ,  ôc  montent  juf- 
qu'aux  cieux. . .  Annonçons  la  paix  à  tous 
mes  fu jets. .. .  Que  Tenfeigne  Bretonne 
flotte  dans  les  airs.  Traverfons  ainfi  la 
cité  de  Lud  ,  &  allons  au  temple  du 
grand  Jupiter  ratifier  notre  paix.  Scellons - 
la  par  des  fêtes.  Le  Roi  &  fa  Cour  arri- 
ves dans  le  temple ,  apprirent  le  fens  de 
l'oracle  prononcé  à  Amélie...  Le  cèdre 
altier  étoit  Caflîbélan  ,  Ôc  (qs  rameaux 
coupés  j  l'emblème  de  fes  deux  fils  ,  qui 
dérobés  par  Bélaldus ,  &  crus  morts  pen- 
dant plufieurs  années  5  furent  céunis  à 
leur  tige  couronnée,  ôc  dont  les  rejet- 
tçns  promirent  à  la  Bretagne  la  paix  ôc 


DES    ROMANS. 


7ï 


l'abondance.  Mcliu«  ,  en  retrouvant  la 
PrincefTe  ,  ceiïa  d'être  malheureux  ,  ôc 
but  à  longs  traits  ,  avec  elle  ,  dans  la 
coupe  du  bonheur. 
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ROMANS    D'AMOUR. 

LAVIEDEMARIANNE. 

i?X  jLRi  ANNE  .,  après  le  PayCan  parvenu! 
c'eft  une  conféquence  i  où  nous  raifoimons 
fcien  mal. 

Un  bruit  flatteur  paroit  avoir  juftifîé  notrô 
tentative;  nous  avons  mêrae  entendu  répéter 
nos  expreflîons.  Oui,  a-t-on  dit,  après  cin- 
quante ans  les  Romans  les  plus  célèbres  ^  fur-tout 
lorjqu  ils  font  volumineux  y  ne  font  pas  ceux  qui 
frouvent  h  plus  de  lecteurs  dans  le  grand  monde  : 
fc  que  l'on  en  cite  ,  tous  les  jours  ^  paroit  dif- 
venfer  (k  les  lire.  En  ce  cas,  Marianne  eft  dans 
les  Bibliothèques,  ce  que  font  dans  le  monde 
c€s belles  femmes,  dont  les  charmes  connus 
jdès  longrtem« ,  &  toujours  célébrés,  obtienileac 
^•arement  des  foins  ;  un  ininois  nouveau  i'em- 
|M^  '|)orte  Tu;  elles, 

Nous 
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m  Nous  devons  prévenir ,  au  relie ,  les  coafe-* 
queaces  d'une  erreur  affez  naturelle.  On  peut 
croire  que  les  Romans  barbairs  des  Siècles 
reculés  ,  font  les  plus  difficiles  à  extraire ,  & 
que  c'eil  pour  nous  épargner  de  la  peine ,  que  , 
fidèles  à  nos  engagemens,  nous  faiTorts  fuivre 
quelquefois  une  fidion  de  trois  cens  ans  ,  par 
une,  dont  la  date  elt  de  cinquante.  Nous  ré- 
pondons par  un  mot  fondé  fur  l'expérience.  Les 
Romans  anciens  doivent  être  comparés  à  un 
pays  de  conquête,  où  l'on  peut  fe  permettra 
zpat  ce  qup  l'on  veut.  Au  lieu  que  les  Romans 
iïiodernes,  (fur-touç  ceux  qu'un  grand  mérite  a 
confacrés ,  )  impofent  des  règles  de  goût ,  de 
fidélité ,  d'imitation  de  liyle  que  l'on  ne  peut 
fuivre  faos  un  alTez grand  travaiL  Cet  extraie,' 
peut-êtie ,  en  fera  une  preuve  fenfible. 


■  j  E  commencement  de  la  vie  de  Ma- 
rianne n'offre  rien  de  particulier,  ni  même 
d'incérefTant,  pour  quiconque  fait  que  pen- 
dant trente  ans  la  plupart  des  héroïnes  de 
Romans  eurent  une  nailTance  équivoque^ 
des  Parens  inconnus ,  des  charmes  pour 
.jelTource  &  des  verras  pour  obftacle  au^ 
Janvier  1781.  Prem,  FqI,         D 
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avantages  que  la  beauté  pouvoir  leur  pror 
curer  touç  d'un  coup.  Une  imagination 
çomtnune  ne  pouyoit  guère  en  faire  que 
des  libertines ,  ou  des  prudes.  Le  génie  dç 
^^arivaux  donna  un  autre  cara6tère  a  Ma^ 
irianne  ;  il  forma  une  femme  honnête  ôc 

'  jfenfible.  Malheureufement  ,  cçtte  forte 
do  femmes  ^  que  la  réflexion  a  conduites 
dans  touxes  les  circon (lances  de  leur  vie, 
ayant  a  raconter  leurs  aventures  ,  portent 
généralement  dans  leur  récit  cet  amouc 
des  réflexions  qui  fut  Içur  partage.  Ma- 
tianrie  n'çfl:  poinr  _,  à  beaucoup  près  ^  un^ 
preuve  du  contraire  ;  on  diroit  même  , 
(  n  Ton  pouvoir  fe  permettre  de  parler 
^nfi  )  5  que  fon  efprit  abufe  fouvent  de 
J'intérêc  que  Ion  prend  à  fon  cœur.  Eti 
réduifantyi  vid  5  où  les  faits  font  _,  pour 
ainlî  dire  ,  noyés  dans  Içs  réflexions  ;  à 
ees  mêmes  faits ,  on  éprouvera  un  tendre 
intérêç  fans  mélange ,  ôc  on  lira  un  affez 
iong  ouvrage  fans  ennui. 

Marianne  étoit  conduite  à  Paris  ^  pap 
fes  parçns,  dans  le  plus  bas  âge;  ceux-ci 
éroienç  accompagnés  de  quelques  domef- 
f iques.  Les  domeftiques  &  les  parens  fu^ 
îsnt  aflafliinés  par   des    voleurs.   L'innor 

,  jfçntsçféiuurefiit  trouvée  feule  dans  1^  fond 
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lîucarrofle  par  des  OfticiersquipalToient  ^ 
ôc  dépofée  chez  le  Curé  du  lieu.  Les  re- 
cherches fur  les  auteurs  de  fa  nallfance 
furent  abfolumeiit  inutiles.  Marianne 
relia  livrée  au  malheur  de  la  misère ,  ôc  au 
malheur  plus  grand  de  l'Qpinion  ;  c'eft  dé- 
buter cruellement  dans  la  carrière  de  la  vie. 

Ce  Curé  étoit  pauvre,  ôc  alloit bien- 
tôt devenir  imbécile  :  mais  il  avoir  i^ne 
foeur ,  dont  l'ame  adiv^e  Ôc  cendre  ï^he- 
loit  le  néant  du  frère.  Elle  devint  la 
mère  de  Marianne  ;  Ôc  l'excellente  éduca- 
tion que  fucccfiîvement  elle  lui  donna  , 
commença  j  en  quelque  façon,  le  bon- 
heur de  ceux  qui  dévoient  un  jour  lacon- 
lîoître.  A  l'égard  des  autres  fecours ,  l'in- 
vention j  la  propreté  Ôc  l'économie ,  la  mi- 
rent  â  portée  d'y  fufHre ,  ou  d''y  fuppléer. 

Marianne  croiffoit  dans  l'obfcurité ,  ôc 
s'embelliiToit  dans  l'innocence.  Elle  tou- 
cboit  à  iès  quinze  ans.  Cet  âge  n'eft  pas 
encore  le  terme  de  l'enfance  ,  quand  oa 
n'a  rien  penfé  que  d'après  les  autres,  ôc  fur- 
tout  quand  on  n'a  pu  recevoir  que  des  idées' 
honnêtes.  C*efl:  par  les  fens  qu'on  acquiert 
les  années  :  Marianne  retardée  par  la  vertu, 
n'a  voit  encore  qu'un  cœur  ;  mais  ce  cœur 
f  loir  très-fenfible.  Elle  perd  fa  refpectablc 
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^mie  dans  un  voyage  qu'elle  fait  à  Paris 
avec  elle.  Elle  croit  fç  voir  feule  dans 
î'univers  >  &  en  effet  que  lui  reftoit-ill 
Pes  leçons  de  vertu  qui  fouvent  ne  don- 
nent que  des  craintes  ,  quand  on  va  dé- 
pendre de  tout  le  monde.  La  dernière  de 
ç-es  leçons ,  prononcée  au  mpniçnt  de  la 
rnort  5  pouvoir  cependant  diminuer  jfe^ 
inquiétudes.  «  Marianne ,  je  n'^i  plus  dé 
frère  *,  quoiqu'il  ne  foit  pas  encore  mort  j 
c'eft  comme  s'il  ne  vivoit  plus  ^  pouc 
vous,  ëc  pour  moi.  J^  fens  aufîi  que 
-VOUS  allez  me  perdre  j  ôc  je  vous  laifïe 
feule,  Je  n'oferois  vous  donner  le  peu 
d'argent  qui  me  refte  :  vous  êtes  tropt 
jeune  ^  &  l'on  pourroit  vous  tromper  : 
je  veux  le  remettre  entre  les  maips  du 
Religieux  qui  me  vient  voir.  Après  cett^ 
unique  précaution  ,  je  n'ai  plus  qu'une 
jChpfe  à  vous  dire  ,  c'eft  d'être  toujours 
fagé.  Je  vous  ai  élevée  dans  l'amour  de 
la  vertu  :  fi  vous  gardez  votre  éducation, 
TOUS  ferez  héritière  du  plus  grand  tréfot 
qu'on  puiiTç  vous  laiffer,  car  avec  lui,  cç 
fera  vous  ,  ce  fera  votre  ame  qui  fera  rir 
ehé,  11  eft  vrai;,  mon  Enfant ,-  que  celai 
p'empêchera  pas  que  vous  ne  foyez  pauf 
.vr§  d»  côté  dç  h  fortune  ^  6c  que  \mi 
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n'ayez  encore  de  la  peine  à  vivre  ;  peut- 
être  auilî  Dieu  récomponfera-t-il  votre  fa- 
geire.  âès  ce  monde  ?  Les  gens  veitiieux 
r>nt  raresv  mais  ceux  qui  eftiment  la  vertu 
ii€  le  font  pas;  d'autant  plus  qu'il  y  a 
mille  occafions  ^  dans  la  vie ,  où  l'on  a 
befoin^.d»^  perfonnea  qui  en  oiit  ;  par 
exemple^  on  ne  veur  fe  marier  qu'à  une 
honnête  fille;  eft-elle  pauvre  ,  on  n'eft 
point  déshonoré  en  l'époufant-N'a-t-ellô 
que  des  richeifes  fans  vertu  ^  on  le  dés- 
honore j  &  les  hommes  feront  toujours 
dans  cet  efprit-là;  cela  eft  plus  fort  qu'euT, 
ma  Fille  ;  ainfi  vous  trouverez  quelque 
jour  votre  place  j  Ôc  d'ailleurs  la  vertu  eft 
fi  douce  ,  Cl  confolante  dans  le  cœur 
de  ceux  qui  en  ont  ^  fufTent-ils  tou- 
jours pauvres  !  Leur  indigence  dure  il 
peu ,  la  vie  eft  fi  courte  !  Les  hommes 
qui  fe  moquent  le  plus  de  ce   qu'on  ap* 

Ï>.elie  fageiîè ,  traitent  pourtant  fi  cava- 
ièrement  une  femme  qui  fe  laiflTe  fé- 
duire  ;  ils  acquièrent  des  droits  fi  info- 
lens  avec  elle  ,  ils  la  puniftenc  tant  de  fon 
défordre ,  ils  la  fentent  Ci  dépourvue  con- 
tre eux  3  Cl  défarmée  ^  Ci  dégradée,  à 
ccufe  qu'elle  a  perdu  cette  vertu  donc 
ilsfemoquoient,  qu'en  vérité  ^ ma  Fille, 

Diij 


7«         BIBLIOTHEQUE 

ce  n'eft  que  fa  tire  d^'un  peu  de  réflexion 
(ju'on  fe  dérange  j  car  en  y  fongeanc  , 
cfui  eit-ce  qui  voudroic  celîër  d'être  pau- 
vre ,  à  condition  d'être  infâme  ?  » 

Marianne  défefpérée  de  la  perte  qu'elle 
a  faite,  éprouve  dans  les  larmes  qu'il  y 
a  une  confoktion  attachée  au  droit  de 
s'eftimer.  Le  dtfcours  de  fa  bienfaitrice 
réclaire  fur  fcs  reiîburees.  Puifqu^elle  ^ 
de  la  vertu ,  elle  peut  du  moins  comptée 
fur  le  courage  de  fupporter  fes  peines  , 
qui  naît  de  cette  ipcnne  vertu.  Elle  trou- 
vera auâîvles  confeils  de  la  raifon  ,  ôz  les 
fecours  de  Thon  ne  te  té.  On  neft  plus 
feule  quand  on  peut  concevoir  cette  douce 
idée»  Cependant  fes  larmes  coulent  en 
abondance  y  elle  fent.avec  dé^fpoir  la 
perte  qu'elle  a  faite.     i;..I  i  .îsî'/r 

Lorfqu'elle   peut  lier  quelques  idées  y 
êc  confidérer    fon   état   avec  moins    de  " 
trouble,  elle  juge  qu'elle  doit  commen-' 
cer  par  confu  ter  le  Religieux  qui  a  di- 
rigé lame  de  fon  an^e  dans  fes  derniers 
iîM)mens  :  elle  le  vé>ït  ,  &  lui  confie  le^ 
foin  de  fa  deftince.  Ce  Religieux  a  des 
liaifons  dans   le  monde.    La  fainteté  du 
caractère  influe  beaucoup  fur  l'éloquence 
^.l'elpric.  Avec  ccc  avantage  on  çoniî* 
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inande  ce  que  d'autres  infpirtnc  ;  6c  est 
empire  tft  doux  pour  ceux  en  qui  la  feu- 
iîbilicé  a  prévenu  la  morale*  L'homms 
faint  eft  le  guide  de  quelques  perfonnes 
pieufes;,  il  ne  leur  adrelfe  jamais  inutile- 
ment fes  vœux  pour  l'infortune  dont  les 
caules  lui  font  connues*  Malheureufe- 
menr  il  eft  quelquefois  trompé  par  (ps 
propres  fuccès.  L'homme  eft  commune-» 
ment  faux.  La  charité  n'eft  fouvent  quô 
le  mafque  d  un  libertin-,  &  dans  cet  état, 
qui  tient  à  la  piété  pai  la  bienfaifance  ,  Ôc 
qui  femble  être  le  triomphe  de  la  reli- 
gion^ les  faulfes  apparences  font  très- 
nombreufes.  Les  dons  les  plus  généreux 
y  cachent  les  mœurs  les  plus  corrompues. 
M.  de  Climal,  dojit  nous  allons  parler  , 
juftifie  cette  réflexion.  Le  Religieux  dit^ 
pofe  de  fa  bourfe ,  le  vice  a  dès  long- 
tems  dégradé  fon  cœur.  Il  s'adreife  à  lui 
avec  la  confiance  de  la  vertu  \  ôc  la 
vertu  va  être  expofée  à  toutes  les  rufes 
du  vice. 

M.  de  Climal  engagé  par  fon  Direc- 
teur à  pr.>:éger  Marianne  ,  feroit  fâché  , 
après  l'avoir  vue  ,  qu'on  lui  ravît  Tocca- 
(lou  de  l'obliger ,  car  elle  eft  jolie ,  elle 
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eft  innocenre ,  les  befoins  la  livrent  au» 
entreprifes  de  la  faiiffe  gérrérofité. 
*  L'hypociifie  eft  un  tribut  du  liberti- 
nage. Un  homme  pieux  ne  peut ,  fous 
aucun  prétexte ,  donner  un  afyle  brillanc 
à  la  beauté.  Il  faut  cacher  au  public  juf- 
qu'au  defir  de  ce  qu*on  voudroit  faire 
pour  elle  ;  il  faut  le  cacher  à  elle-même, 
(î  elle  offre  de  Thonnêteré  ,  de  peur  de 
l'allarmer  par  le  devoir  de  la  reconnoif- 
fance.  La  maifon  d'une  Marchande  de 
Modes  eft  propofée  à  Marianne.  Eile  y 
exercera  les  petits  talens  qii'ele  a  déjà 
acquis  ;  elle  achèvera  de  former  (oiV 
gouc  ;  &c  devena'it  fuccefiï'vement  plus 
habile  ^  elle  aura  droit  à  d^s  fecours  plus 
importans.  Mananiie  goûte  cette  laée. 
■Quand  on  eft  honnête,  on  ne  craint  pas 
d'acheter  le  bonheur  par  le  cravail.  La 
voilà  chez  la  Marchande  de  Modes. 
L'orpheline  la  peint  ;  e  le  rend  auiîi  avec 
la  franchife  de  fon  acre  Se  la  délicatellè 
de  fon  efprit  ,  le  premier  coup-d'œil , 
les  premières  imprelîions  qu'elle  éprouva  , 
lorfqu'elle  fe  vit  établie  dans  ^ette  mai- 
fon. Ces  détails  font  précieux  daiis  le 
Roman.  Nul  homme  n'a  mieux  peint  lef 
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caradères  &  les  phyfionomies  que  M» 
de  Marivaux»  Nous  ne  devons  pas  privet 
nos  ledeurs  de  ce  premier  tableau»  «  Cette 
femme  ^  dit  Marianne  ,  s'appelloit  Ma- 
dame Dutour  :  c'étoit  une  veuve  qui  ^ 
je  penfe  ^  n'avoit  pas  plus  de  trente  ans  ; 
une  grofTe  réjouie  qui ,  à  vue  d'oeil ,  pa- 
roi^Toit  la  meilleure  femme  du  monde , 
auiîî  étoit-elle.  Son  domeftique  étoit 
compofé  d'un  petit  garçon  de  fix  ou  fepc 
ans,  qui  étoit  fon  Hls,  d'une  fervante> 
&  d'une  nommée  Maderaoifêlle  Toinon  ^ 
ia  fille  de  boutique»  Quand  je  ferois 
tombée  des  nues ,  ajoute- t-elle,  je  n'au* 
rois  pas  été  plus  étoardie  que  je  Tétois  i 
les  perfonnes  qui  ont  du  fentiment ,  fout 
bien  plus  abattues  que  d'autres  dans  cer- 
taines occafions,  parce  que  tout  ce  qui 
leur  arrive  les  pénètre.  Il  y  a  une  trifcelFe 
ftupide  qui  les  prend  ,  &  qui  me  prit* 
Madame  Dutour  fît  de  fon  mieux '^  pout 
me  tirer  de  cet  état.  Allons ,  Mademoi- 
fclle  Marianne  ^  me  difoit-elle  ,  vous 
êtes  avec  de  bonnes  gens  y  ne  vous  cha* 
grinez  point  ^  j'aime  qu'on  foit  gâiê  ; 
'qu'avez-vous  qui  vous  fâche  >  Eft-ce  quâ 
vous  vous  déplaifei  ici  ?  Moi  >  dès  que 
jô  vous  ai  vue  >  j  ai  pris  de  Tàmitié  pottC 
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vous  *,  tenez  ,  voila  Toinon  qui  eft  une 
'bonne  enfant,  faites  connoilTance  enfem- 
ble.  Et  c'étoit  en  foupant  qu'elle  me  te- 
noit  ce  difcours  ,  à  quoi  je  ne  répondois 
que  par  un  coup  de  tête  j  8c  avec  une 
phyfionomie  dont  la  douceur  remercioit 
fans  que  je  parla(T'e.  Quelquefois  je  m'en- 
courageois  jufqu'à  dire,  vous  avez  bietî 
de  la  bonté  ;  mais  ^  en  vérité  ,  j'étois  dé- 

5  lacée,  &  je  n'étois  pas  faite  pour  être  la. 
e  fentois  dans  la  franchife  de  cette  fem- 
tnt  ,  quelque  chofe  de  grafîier  qui  me 
:  reburoit.  Je  n'avois  pourtant  encore  vécu 
;  qa'iivec  le  Curé  ôc  fa  fceur  ,  &  ce 
n  etoit  pas  des  gens  du  monde ,  il  s'en 
l  faloitbien  :  mais  je  ne  leur  avois  vu  que 
des  manières  fimples  ôc  non  pas  groffiè- 
res  leurs  difcours  étoient  unis  &  fenfés  j 
d'honnêtes  gens ,  vivant  médiocrement , 
pourroient  parler  comme  ils  parloient  ^ 
Se  je  n  aurois  rien  imaginé  de  mieux ,  fi 
je  n'avois  jamais  vu  autre  chofe  j  au  lieu 
qu'avec  ces  gens-ci  je  n'étois  pas  con- 
tente ;  je  leur  trouvois  un  jargon  ^  un  ton 
ruf  que  qui  bleiïbit  ma  délicatefTe.  Je 
me  difois  déjà  que  dans  le  monde ,  il 
falîoit  qu'il  y  eût  quelque  chofe  qui  va- 
loic  mieux  que  celag^  je  fcufirai  après  j 
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j*ctois  trifte  d'être  privée  de  ce  mieux  que 
je  ne  connoiflois  pas.  »? 

Les  réflexions  de  Marianne  ,  tontes 
naturelles  qu'elles  font,  avoient  fans  doute 
une  autre  caufe  que  l'irrégularicédu  çoup- 
d'œil  qui  les  failoit  naître.  En  fortant  de 
chez  le  Curé,  Madame  Dutour  ne  luî 
eût  pas  paru(i  défagiéable.  Mais  elle  avoic 
vu  M.  de  Glimal  ,  homme  riche ,  poli , 
ôc  qui  avec  la  modeftie  la  mieux  affectée, 
a  voit  loué  la  beauté  de  les  yeux.^  elle  avoic 
vu  fa  maîfon ,  la  richelTe  de  fes  meubles; 
elle  avoir  été  dans  fon  carrolTe  chez  la 
Marchande  de  Modes.  Elle  avoit  traverfé 
Paris  y  ce  coupd'œil  feul  peut  éclairer 
une  ame  feniible.  M.  de  Climal  n'avoic 
pas  les  grâces  ,  mais  il  avoit  le  bon  ton  ; 
il  n'avoit  pas  la  jeunefTe,  il  n'infpiroic 
rien  au  cœur  _,  mais  il  avoic  flatté  ramoui 
propre  ;  on  attendoit  de  lui  des  bontés  , 
il  avoit  promis  des  attentions.  Voilà  dç 
quoi  donner  du  dégoût,  &  bien-tôt  de 
l'humeur  à  une  jeune  perfonne  un  pea 
fière  ,  ôc  qui  Teft  même  par  une  fuite  de 
fon  honnêteté,  La  groflièreté  a  toujours 
un  peu  de  reflemblance  avec  le  vice. 

M.  de  Climal  j  plus  adroit  jaiiro'c  pu 
lecuçillir  quelque  fruit  d'^  fori'im'poilurç, 
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Jamais  fans  doute  Marianne  ne  feroic 
tombée  dans  le  précipice  qu  il  creufoic 
fous  fes  pas  ;  mais  il  eft  de  petits  triom- 
phes que  Tare, d'un  libertin  obtient.  La 
naïveté  d'un  jeune  objet  qui  fe  prête  fans 
le  favoir  aux  fourdes  prétentions  de  l'ef- 
prit  qui  veut  le  corrompre  ^  eft  déjà  une 
douce  jouiffance  pour  un  homme  cor- 
rompu. Mais  M.  de  CHmal  avoir  lemaî- 
fieuc  de  tous  ceux  qui  employeur  l'or  à 
la  fédudion.  La  groiîîèreté  de  leurs  moyens 
fait  la  brutalité  de  leur  conduite-  Ils  s'ex- 
pliquent quand  ils  ont  donné  ;  3c  il  ne 
reftequ  d  les  fuir,  quand  on  n'eftpas  dif- 
pafée  à  les  entendre.  Marianne  qui  n'é- 
toît  pas  daos  cette  difpofition  ,  fe  plaint, 
s*afflige  5  s'emporte  fuccefîîvement  ,  8c 
lui  rend  avec  mépris  des  préfens  repro- 
chés avec  baî^effe. 

La  vertu  eut  peut-être  fuffi  pour  Tinf- 
"pirer,  mais  elle  a  un  fécond  motif,  mo* 
tif  puilTant  ,  impérieux  ,  Ôc  qui  m.ême 
lui  eût  tenu  lieu  de  vertu  ,  Tamour  ,  1« 
tendre ,  le  délicat ,  le  fcrupuleux  amour. 
Elle  étoit  fortie  le  matin  _,  parée  des  pré- 
fens de  Climal.  Plus  belle  qu'elle  ne 
ravo:t  jamais  été  ,  &  frappée  elle-même 
de  l'éclat  de/a  Hgure  ,  elle  avoit  emporit.^ 
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cette  confiance  dangercufe  ,  qui  prépare 
l'effet  des  regards  flatteurs  qu'on  cbtien-, 
dra.  Elle  ctoit  entrée  dans  une  Eglife  pout 
y  entendre  la  mefTe;  &  elle  avoit  remar- 
qué un  jeune  Seigneur  5  dont  les  yea% 
n'avoient  cefTé  d'être  attachés  fur  elle» 
Son  cœur  lui  avoit  dit  ce  que  fignifioit 
l'opiniâtreté  de  ces  regards ,  &:  elle  étoie 
(i  préoccupée  en  fortant  de  l'Eglife  ,  que 
n'ayant  pas  entendu  le  bruit  d'un  cochcf 
qui  l'avertiffoit  de  fe  ranger  ,  elle  étoic 
tombée  j  dans  fa  furprifé^  &  s'étoit  don- 
née une  entorfe  ,  en  tombant.  Ce  car- 
roiïe  étoit  juftement  celui  du  jeune  Sei* 
gneur qu'elle  avoir  remarqué,  &  qu'on 
Bomnipit  Valville*  Les  fecours  les  plus 
prompts  de  fa  part  l'avoient  plus  que  con» 
folée  de  fa  chute  ;  il  avoit  voulu  qu'elle 
fût  conduite  chez  lui  ;  &  pendant  tout 
le  tems  qu'elle  y  étoit  reftée ,  il  n'avoic 
cefle  de  confirmer  le  doux  préjugé  qui 
j'étoit  formé  dans  fon  efprit  de  la  ten* 
drefTe  de  fes  regards.  Par  un  de  ces  capri- 
ces du  fort  qui  font*  ou  détruifenr  tant 
de  chofes  y  Climal ,  oncle  de  Valville  , 
s*étoit  préfenré  chez  fon  neveu  ,  pendant 
que  celui-ci  y  aux  genoux  de  Marianne  » 
la  conjuroic  de  trouver  bon  qu  iliarecon* 
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diiisît  chez  elle  dans  fon  carrofTe  j  ce  que 
la  jeune  perfonne  vouloir  éviter  ,  pour 
n'avoir  pas  à  rougir  de  fon  état  devant  un 
homme  de  condition  qui  l'avoit  dillin- 
guée  j  ôc  qui  llntérelToit.  L'oncle  s'étoit 
retiré  fans  témoigner  qu'il  connoiiToic 
Marianne ,  ôc  s'étoit  hâté  de  fe  rendre 
chez  elle  ,  dans  l'après-dînée  ,  pour  1  en- 
gager a  .quitter  fa  maifon  dès  le  lende- 
main ,  préjugeant  que  Valville  entraîné 
par  l'amour ,  ne  manqueroit  pas  de  s'y 
rendre  dans  l'efpoir  d'aifurer  fa  conquête. 
Dans  cet  entretien  ,  que  la  jaloufie  ani- 
moitj  l'imprudent  Climat  avou  fi  hardi- 
ment déchiré  le  voile  dei'hypocrifie,  que 
Marianne  trop  éclairée  n^avoit  pu  con- 
ferver  aucun  doute  fur  ùs  coupables  dQ(* 
feins.  L'impofteur  s^^toit  jette  à  {qs  ge- 
noux j  &  il  y  étoit  encore  ,  quoique  ion 
audace  fit  horreur 3  lorfque  le  neveu  avoit 
parti  dans  l'appartement.  Un  mot  piquant 
qu'il  avoir  dit ,  dans  fa  très-courte  appari- 
tion 5  avoit  pénétré  la  jeune  perfonne  , 
qui  de  ce  moment  avoit  traité  Clinial: 
avec  tout  le  mépris  du  à  fon  caraârère. 
Celui-ci  avoit  été  obligé  de  fe  retirer,  ÔC 
fur  le  champ  les  préfens  avoient  été  reh- 
yoyés  non  à. l'hypocrite  ,  mais  au  neve» 
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^lû  dans  fon  propos  avoit  paru  trop  con- 
vaincu d'un  commerce  qui  n'exiftoir  pas , 
Se  qui  vraifemblablement  rougiffoit  d'un 
amour  qui  alloit  ne  plus  exifter. 

Ces  nobles  vivacités  foulagent  une  ame 
honnête  qu'on  foupçonne  ,  mais  laitfenc 
dans  un  grand  embarras  quand  en  n'a  rien, 
Marianne  croit  que  les  portes  d'un  Cou- 
vent lui  feront  ouvertes.  Elle  en  connoîe 
un ,  ôc  s'y  préfente.  Elle  ignore  que  ces 
afyles  de  la  venu  ne  font  pas  communé- 
ment des  refTources  pour  l'infortuné.  Elle 
demande  avec  timidité  à  parler  à  Madame 
FAbbefl'e  ,  &  fe  voit  bien-tôt  en  fa  pré- 
fence.  Cette  Abbeiïë  étoit  line  petite 
perfonne  courte  ,  ronde  ôc  blanche  ,  à 
double  menton  ,  &  qui  ^voit  le  teinc 
frais  ôc  repofé.  Il  n'y  a  point  de  ces  mines- 
là  dans  le  monde  ,  dit  Marivaux  ;  c'eft 
un  embonpoint  toiu^ifférent  de  celui  de» 
autres,  un  embonpoint  qui  s'eft formé 
plus  à  Taife  ,  ôc  plus  méthodiquement , 
c'eft-à  dire,  où  il  entre  plus  d'art,  plus 
de  façon  ^  plus  d'amour  de  foi-même. 
D'ordinaire,  c'eft  ou  le  tempérament  , 
ou  la  quantité  de  nourriture,  ou  l'inac- 
tion Ôc  la  molleiïe  qui  nous  acquièrent  le 
notre ,  ^  cela  eft  tout  fimple  5  mais  pouf 
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celai  dont  je  parle  >,  on  fent  qu'il  faut  »' 
pour  l'avoir  acquis ,  s'en  être  lâintemenc 
Fait  une  tâche  ;  il  ne  peut  être  que  l'ou- 
vrage d'une  délicate  _,  d'une  amoureufe  ^ 
ôc  d'une  dévote  complaifance  qu'on  a 
pour  le  bien ,  ôc  pour  l'aife  de  fon  corps  : 
il  eft  non  feulement  un  témoignage  qu'on 
aime  la  vie  j  &  la  vie  faine  j  mais  qu'on 
l'aime  douce,  oillve  &  friande  j  ôc  qu'en 

.  jouifTant  du  plaifir  de  fe  porter  bien,  on 
s'accorde  encore  autant  de  douceurs  ÔC 
de  privilèges  j,  que  fi  on  éroit  toujours 
convalefcente.  Aulîi  cet  embonpoint  re-* 
ligieLi?£  nVt-il  pas  la  forme  du  nôtre, 
qui  a  l'air  plus  profane  ;  auiîî  groflît-il 
moins  un  viiage  qu'il  ne  le  rend  grave  ôC 
décent  j  aufli  donne-cil  à  lapliyiîonomie, 
non  pas  un  air  joyeux  >  mais  tranquille 
ôc  content.  A  voir  ces  bonnes  filles  j  au 
refte^  vous  leur  trouvez  un  extérieur  affa- 
ble ,  <3.:  pourtant  un  intérieur  indifférent  : 
ce  n'eft  que  leur  mine  ,  ôc  non  pas  leut 
ame  qui  s'attendrit  pour  vous  :  ce  font  de 
belles  images  qui  paroiffent  fenfibles  j  ôC 
qui  n'ont  que  desfuperficiesdefentimenc 
&  de  bonté,  a 

Ce  nQd  ici  tju  un  cadré  dans  lequel  il 

jû^  faut  pas  faire  tatret  toutes  lesphyfid* 
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nomies  que  la  folitude  renferme  ;  mais 
celle  de  cette  AbbeflTe  doit  y  trouver  fa 
place  5  ôc  fon  ame  répondoir  à  fa  phyfio- 
nomie.  Sans  la  fermer  aux  accens  de  Ma- 
rianne ,  elle  ne  lui  laiiïa  aucune  efpérance* 
Heureufement  une  Dame  de  haut  rang 
croit  dans  le  parloir,  &  écoutoic  leur  en- 
tretien. La  jeune  perfoniîe  avoit  com- 
mencé par  eniier  dans  les  détails  de  fa 
vie,  ôc  les  circonftances  de  fon  aventure 
n*avoient  -pas  été  omifes.  Llle  portoit  une 
figure^  où  fe  peignoir  cette  honnêteté 
dont  elle  a  voit  fuivi  le  principe.  Le  fon 
de  fa  voix  ,  la  douceur  de  fes  regards  j  la 
noblcflfe  de  fon  maintien  ,  garannlToieni 
un caradère  qui  ajoute  rant  'à  la  beauté. 
Madame  de  Miran  jouit ,  tout  à  la  fois, 
du  plaifir  de  s'attendrir  ,  ôc  du  plaifir  de 
s'honorer  Elle  offrit  de  payer  la  penfion 
de  Marianne^  &  ce  premier  mouvement 
de  générofité  ,  ce  premier  élan  de  fon  ame, 
fat  fuivi  de  tous  es  mouvemens  que  doi- 
vent éprouver  deux  perfonnes  il  dignes  de 
fe  répondre  par  la  feniibilité. 

la  jeune  peifonne  entre  dans  le  Cou- 
vent, &  y  eft  bientôt  pourvue  par  fa 
protectrice  de  toutes  les  chofes  qui  peu- 
vent  la  mettre  extérieurement  au    pair 
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àVec  les  autres  penfionnaires.  Cerre  pro^ 
tedrice,  qui  va  jouer  un  très  grand  rôle^ 
avoir  indépendamment  des  bienfaits  , 
plus  de  rapport  avec  l'objet  qu'elle  obli- 
geolt  i  que  l'une  ôc  l'autre  ne  pouvoienÉ 
le  croire.  Elle  étoit  la  mère  de  Valville. 
Ce  que  Marianne  fentira  bien-tôt  poui? 
elle  j  aura  un  charme  unique  au-deiTusde^ 
la  reconnoiflance,  &  de  la  nature  même* 
Dcjà  ces  deux  âmes  s'entendent  fi  bien  , 
qu'elles  croient  que  rien  ne.  peut  les  unie 
davantage.  Elles  vont  être  détrompées* 
Valville  découvre  la  retraite  de  Marianne, 
&  trouve  le  fecret  de  lui  apprendre  que 
tendant  juftice  x  toute  (a  vertu,  depuis 
qu'elle  a  renvoyé  les  préfens  de  M.  de 
Climal ,  il  confirme  l'hommage  indif- 
■penfable dont  elle  tft  fi  digne,  par  touslel^ 
fentimens  dont  il  eft  capable.  La  jeune 
perfonne  éprouve  Tenchantement  de  la 
plus  délicieufe  fiiuation.  L'amour  &  l'ami* 
tié  s'accordent  pour  la  rendre  la  plus  heu* 
reufe  perfonne  de  la  terre.  Mais  le  bon- 
heur n'eft  qu'u^n  rêve.  Dans  un  nouvel 
entretien  avec  Madame  de  Miran  ,  elle 
apprend  que  Valville  doit  la  naifîance  à 
cette  Dame.  L'honneur  l'oblige  d'avoué c 
à  fa  prote<îlrice  le  fecrçc  d^  fon  cœur  ^  §c 
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elle  fent  que  cet  aveu  doit  ne  lui  lai  fier 
que  des  bienfaits  qui  n'auront  plus  de 
charmes^  ou  qu'un  amant  qui  n'aura  plus 
de  repos.  C'eft  ici  que  Madame  de  Mirau 
devient  fublime.  Pour  jouir  mieux  de  la 
générofitéde  fa  conduire,  il  faut connoî-». 
tre  toute  la  beauté  de  fon  ame. 

>ï  Madame  de  Miran  pouvoir  avoir  cin- 
quante ans.  Quoiqu'elle  eût  été  belle  fem- 
me ,  elle  avoit  quelqi-s  chofe  de  (i  bon 
ôc  de  11  raifonnabie  dans  ia  phyfionomie, 
que  cela  avoir  pu  nuire  à  fes  cliarmes  , 
éc  les  empêcher  d'être  aulîî  piquants  qu'ils 
auroient  dû  Têtre.  Quand  on  a  Tair  fi  bon , 
on  en  paroît  moins  belle  ;  un  air  de  fraa- 
chife  Ôc  de  bonté  li  dominant ,  efl  tout- 
à-fait  coiitr^ire  à  la  coquetterie;  il  ne  tauc 
penfer  qu'au  bon  caractère  d'une  femme  ^ 
&  non  pas  à  fes  grâces  ;  il  rend  la  belle 
femme  plus  eftimable  ,  mais  fon  vifage 
plus  indifférent  ;  de  forte  qu'on  efV  plus 
content  d'être  avec  elle ,  que  curieux  de 
la  regarder.  Voilà  comme  avoir  été  Ma- 
dame de  Miran.  On  ne  preiioit  pas  garde 
qu'elle  étoir  belle  femme  ,  mais  feule- 
ment la  meilleure  femme  du  monde  ; 
aufîi  n'avoir -elle  gueres  fait  d'amans, 
mais  beaucoup  d'amis,  ôc  même  d*amie^  > 
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ce  que  l'on  n'aura  pas  de  peine  à  croire,  OJI 
cette  innocence  d'intention  qu'on  voyoit 
en  eile^  ou' cette  mine  iimpie  ,  conlo-» 
lante  &  paifibie  ^  qui  :deyoii  rafTuret 
l'amour  -  propre  de  les^  compagjitrs  ^  ?C 
la  faiioit  ptus  re.iembler  i  u  le  confi- 
dente ,  qii'à  une  rivale.  Quauc  a  i'efpric 
pu  n'àyOit  psat  -  être  jamais  longé  à  ûue 
qu'elle  en  tût  ^  mais  on  M'avoii-  jamais  dit 
aLilîi  qu'eiie  en  n.anqi  au  Céiou  de  ces 
efprui.  qui  latbfont  u.  tout  fans  fe  faire 
remarquer  tn  ricii  j  qui  ne  font  ni 
forts  ,  ni  foibies,  mai>  doux  &c  (qw^^qs  ^ 
gu'on  ne  critique ,  ni  qu'on  ne  loue ,  mais 
qu'on  écoute  Fût- il  queftjon  des  choies 
les  plus  i n diffère n tes ,  Madame  de  Mi'aa 
ne  diloit  rien,  ne  penf  it  rien  ,  qui  ne 
fe  fentît  de  cette  aDondance  de  bonté  j 
qui  faifoit  le  fonds  de  fon  caradère.  Ce 
n'étoit  pourtant  pas  une  bonté  fore,  aveu* 
gle ,  de  ces  bontés  d'tine  ame  foible  & 
pufîllanime  5  &  qui  paroilfent  viiibles 
même  aux  gens  qui  en  profitent.  Non , 
la  (ienne  éroit  une  vertu  ;  c'ctoit  le  {Qn^ 
timent  d'un  cœur  excellent;  cétoit  x:ettô 
bonté  j  proprement  dite  ,  qui  tiendroic 
lieu  de  lumière  ,  même  aux  perfonnes 
gui  n'aiiroient  pas  d'efpric  j  &  qui ,  parc^, 
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qu'elle  eft  vraie  bonté,  veut  erre  jufte 
èc  raifonnable  ^  Se  n'a  plus  envie  de  faire 
un  bien,  dès  qu'il  en  arriveroic  un  mal. 
On  ne  poarroit  pas  même  dire  que  Ma- 
dame de  Miran  eut  ce  qu'on  appelle  dç 
la  noblefTe  d'ame  ,  ce  feroir  aufii  confon- 
dre les  idées  ^  la  bonne  qualité  qu*on  lui 
donnoic  étoit  quelque  chofe  de  plus  fim* 
pie,  de  plus  aimable  Ôc  de  moins  bri1[- 
îanc.  Souvent  ces  gens  qui  ont  Tame  fi 
noble,  ne  font  pas  les  meilleurs  cœurs 
du  monde;  ils  s'entêtent  trop  de  la  gloire 
êc  du  plaifîr  d'être  généreux ,  &c  négliger  t 
par-là  bien  des  petits  devoirs.  Ils  aimenc 
a  être  loués  ;  ôc  Madame  de  Miran  ne 
fongeoit  pas  feulement  à  être  louable. 
Jamais  elle  ne  fut  généreufe  a  caufe  qu'il 
étoit  beau  de  l'être  ,  mais  à  caufe  que 
vous  aviez  befoin  qu'elle  Iç  fût.  Son  but 
étoit  de  vous  mettre  en  repos ,  afin  d'y, 
être  aufii  fur  votre  compte.  Lui  marquiez- 
vous  beaucoup  de  reconnoiflance  ?  ce  qui 
l'en  flattoit  le  plus ,  c'eft  que  c'étoit  fig«ne 
que  vous  étiez  content.  Quand  on  remer-r 
cie  tant  d'un  fervice,  apparemment  qu'en 
/e  trouve  bien  de  l'avoir  reçu ,  &  voilà 
ce  qu'elle  aimoit  à  penfcr  de  vous  :  dç 
$pat  ce  cjue  vous  lui,4iik?^  il  «'y  avâiii 
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que  votre  joie  qui  la  récQinpenfoic.  Une 
chofe  aOTez  nngulière  de  £on  caractère, 
c'eft  que  quoiqu'elle  ne  fe  vantât  jamais 
des  belles  adions  qu'elle  faifoit ,  vous 
pouviez  vous  vanter  des  vôtres  avec  elle, 
en  toute  sûreté ,  ôc  fans  craindre  qu  elle 
y  prît  garde  ;  le  plaifir  de  vous  entendre 
dire  que  vous  étiez  bon  ,  ou  que  vous 
l'aviez  été,  lui  fermoir  les  yeux  fur  votre 
vanité  ,  ou  lui  perfuadoit  qu'elle  étoic 
fort   légitime  j   aufli  contribuoit  -  elle  d 
l'augmenter  autant  qu'elle  pouvoir  ;  Oui, 
vous  aviez  raifon  de  vous  eftimer  ;  il  n'y 
avoir  rien  de  plus  julle5&  à  peine  pou viez- 
vous  vous  trouver  autant  de  mérite  qu'elle 
vous  en  trouvoit  elle  -  même.  A  l'égarci 
de  ceux  qui  s'eftiment  à  propos  de  rien , 
qui  font  glorieux  de  leur  rang,  ou  de  leur 
richelTe  ,  gens  infuportables ,  ôc  qui  fâ- 
chent tout  le  monde  ;  ils  ne  fâchoient 
.point  Madame  de  Miran  :  «lie  ne  les  *j 
aimoit  pas  ;  voilà  tout  :  ou  bien ,  elle  avoit    ' 
po^jr  eux  une  antipathie  froide,  tranquille 
Se  polie.  Les  médifans  par  babil;  je  veux 
dire ,  ces  gens  à  bons  mots ,  contre  les 
autres  à  qui  pourtant  ils  n'en  veulent  point, 
la  faciguoient  un  peu  davantage ,  parce  qu^ 
Jêur  àéimt  choquoit  fa  bonté  iiaturdle; 
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au  lien  que  les  glorieux  ne  choquoient  que 
fa  raifon,  6c  la  fimplicité  de  fou  carac- 
tère. Elle  pardonnoir  aux  grands  parleurs, 
ôc  riok  bonnemenc,  eu  elle-même,  de 
l'ennui  qu'ils  lui  donnoienr,  ôc  dont  ils 
ne  fe  douroienc  pas.  Trouvoit  -  elle  des 
efprics  bifarres ,  entêtés  ,  qui  n'enten- 
doient  pas  raifon  !  elle  prenoit  patience. 
Se  n'en  écoit  pas  moins  leur  amie.  C'étoiç 
d'honnêtes  gens  qui  avoient  leurs  petits 
défauts  ;  chacun  n'a- 1- il  pas  les  nens  : 
voilà  qui  étoit  fini.  Tout  ce  qui  p'étoic 
que  faute  de  jugement,  petiteired'efpritj 
bagatelle  que  cela  avec  elle;  Ton  bon 
cœur  ne  l'abandonnoit  pour  perfonne ,  ni 
pour  les  menteurs  qui  lui  faifoient  pitié  , 
ni  pour  les  frippons  qui  la  fcandalifoienç 
fans  la  rebuter  ,  pas  même  pour  les  in*- 
grats  qu'elle  ne  comprenoit  pas  ;  tlh  ne 
le  réfroidifiToit  que  pour  les  âmes  mali- 
gnes; elle  auroit  pourtant  fervi  les  per» 
Xonnesde  cette  efpèce,  mais  à  contre  ceeur, 
.&:  fans  goùt^c'étoit  là  fes  vrais  méchans, 
les  feuls  .qui  étoient  brouillés  avec  elle. 
Une  coquette  qui  vouloir  plaire  à  tous 
les  hommes ,  étoit  plus  mal  dans  fon  ef- 
prit ,  qu'une  femme  qui  en  auroit  aimé 
.<juelquesuns  plus  au'ii  ne  fallpit  ,  c'çi^ 
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qu'à  fon  gré  il  y  avoir  moins  de  malis'ega- 
rer,  qu'à  vouloir  égarer  les  autres ,  &  elle 
aimoit  mieux  qu'on  manquât  de  fagelTe , 
que  de  cara6tère  ;  qu'on  eût  plutôt  Iç 
cœur  foible ,  que  l'eiprit  impertinent  ôc 
corrompu.  Madame  de  Miran  avoit  plus 
de  vertus  morales  que  de  chrétiennes , 
refpecloit  plus  les  exercices  de  fa  religion 
qu'elle  n'y  fatisfaifoit  j  honoroit  fort  les 
vrais  dévots  ^  fans  fonger  à  devenir  dé- 
vote; aimoit  plus  Dieu  qu'elle  ne  le 
craignoit ,  ôc  concevoir  fa  juftice  ôc  fa 
bonté  un  peu  à  fa  manière  ,  Ôc  le  roue 
avec  plus  de  (implicite  que  de  philofo- 
phie  ;  c'étoit  fon  cœur ,  ôc  non  fSàs  fon 
efprir  qui  philofophoir  là-deirus.  « 

Telle  éroir  Madame  de  Miran.  Avec 
un  pareil  caradère ,  on  ne  fera  pas  étonné 
que  venanr  à  apprendre  les  fentimens  dç 
Ton  fils  pour  Mariane ,  &  le  retour  dofit 
elle  les  paye,  après  les  premiers-  inftans 
de  furprife  ôc  d'embarras ,  elle  leur  per- 
mette  de  ftiivre  le  penchant  de  leur  cœur. 
Mais  communément  on  eft  obligé  d'ar- 
racher ces  autorifacions  couteufes ,  ôc  plus 
communément  on  témoigne  en  lés  accor- 
dant qu'on  fe  rend  à  l'importunité.  Les 
jbix  que  i'pn  iînpofe ,  l^s  difcouts  qae 

l'o^l 
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Ton  cient ,  bleiïent  ramour  ^  &  l'amour- 
propre.  C'eft  une  grâce  qu'on  eft  difpenfé 
de  recevoir  avec  reconnoilfance.  Madame 
de  Miran  ,  au  contraire,  Fait  l'éloge  de 
la  vertu  en  accordant  fon  aveu  ;  ce  n'eft 
point  une  foiblefle  ,  c'eft  une  réfolurion  ; 
ce  n'eft  point  une  grâce,  c'eft  une  juftice. 
Elle  fait  qu'un  pareil  confentement  les 
renferme  tous  \  çjrre  ValviJle  doit  croire 
quelle  lui  permet  d'époufer  Marianne  ; 
que  cette  union  lui  arurera  ^qs  repro- 
ches. C^tte  réflexion  eft  fubordonnée  à 
d'autres  confidérations  auxquelles  fon 
coj^ur  donne  plus  d'aurorité.  L'origine  d^ 
Marianne  peut  être  regardée  comme  très- 
noble  ,  &  celle  de  la  vertu  eft  divine. 
Elle  afture  les  mœurs  de  fon  fils  en  l'unif- 
fant  à  ce  qu'il  aime  \  ellig  s'aluire  à  elle- 
même  une  fociété  délicieufe ,  une  vieil- 
lefte  doucement  animée ,  le  fpeifbacle  tou^ 
purs  renaiifant  de  l'infortune  vengée  àcs 
rigueurs  du  fort ,  &  de  Hionnêretc  cou- 
ronnée des  rofes  de  l'hymen.  Elle  fait  que 
le  monde  a  d'autres  maximes,  Se  elle  ne 
les  condamne  point  \  mais  elle  fuivra  \ç% 
fiennes ,  elle  jouira  de  fon  cœur  dans  fa 
conduite  \  elle  aura  fait  un  bien  d'où  naî- 
tront mille  biens  ;  &: ,  fon  parti  pris  ,  elle 
Janvier  ij^i.  Premiet  vol,         E 
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ne  fera  jamais  capable  d'altérer  le  bonheur 
dont  elle  aura  fait  le  fiçn;  Marianne  fera 
un  objet  facré  pour  elle  ;  elle  voudra  qu'elle 
foit  un  objet  refpedable  pour  tout  le  monde 
dans  les  bras  de  fon  fils;  elle  l'environnera 
de  fon  amour ,  ou  elle  la  ravira  à  la  ma- 
lignité. Eile  la  confolera  dans  la  retrait^ 
^e  n'avoir  pu  lui  gagner  tous  l^s  cœurs, 
par  l'exemple  du  (îen. 

Après  avoir  fait  [qs  réflexions,  elle  ne 
balance  plus,  ôc  ne  veut  pas  avoir  l'air  de 
balancer.  Pendant  qu'elle  les  fait ,  rien 
n'eft:  plus  couchant  pour  Marianne  que 
l'air  qu'elle  lui  montre,  Lorfqu'elle  an- 
nonce fa  réfolution  ^  il  faut  refpe6fcer  fa 
raifon  en  adorant  fon  ame.  Enfin  j  Ma- 
rianne àc  Valville  ont  le  droit  de  s'aimer. 
Combien  ils  vont  en  jouir?  Combien  il  el^ 
doux  d'avoir  unemèie  refpe^tabîe  de  fen-, 
{îble  pour  témoin  _,  pour  garant  d'une 
flamme  épurée  par  la  vertu  ?  Chaque  jour 
ils  verront  fe  renouveller  le  bienfait  qui 
les  unit  :  chaque  jour  ils  trouveront  dan? 
leur  bonheur  le  moyen  d'acquitter  leur 
dette  ;  ils  jouiront  du  plaifir  de  voir  fou^ 
rire  à  leurs  foupirs  celle  qui  pouvoir  les 
changer  en  regrets, ils  regarderont çpmipç 
^1}  cieypir  de  s'aimer  devant  dlç, 
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Mais  le  bonheur  n'eft  foiivent  qu'un 
éclair  ;  il  brille  ôc  difparoîc  comme  lui. 
De  plus ,  comme  lui  ^  il  annonce  fouvent 
l'orage.  Les  parens  de  Valville  font  fiers  ; 
ils  apprennent  les  dirpofitions  de  Madame 
de  Miran  ,  Se  leur  orgueil  en  eft  bieffc» 
Une  conjuration  fe  forme;  elle  éclate; 
Alarianne  eft  enlevée  du  couvent  par  fur- 
pr;fe  ,  &  conduite  chez  un  de  ces  hommes 
refpedables  qui  repréfentent  le  Souverain 
par  l'autorité.  On  s'eft  trompé  en  em- 
ployant ce  moyen  ,  Se  fur-tout  en  choi- 
iîiïànt  pour  complice  Ôc  pour  protedeur 
de  la  violence  ,  l'homme  le  plus  jufte  & 
le  plus  raifonnable  qui  ait  jamais  honoré 
Je  miniftère.  Si  Marianne  qui  tremble  en 
l'abordant  j  connoifToit  foncaraétère-,  elle 
feroit  plus  tranquille  que  fes  ennemis; 
Comme  il  eft  doux  d'admirer  un  homme 
en  place  dans  fes  vertus ,  le  portrait  de 
celui  ci  ne  peut  qu'intéreffer. 

«  M.  de  *  *  5  çtoit  un  homme  âgé  , 
mais  grand  ,  d'une  belle  figure ,  &  de 
bonne  mine ,  d'une  phyfionomie  qui  vous 
raduroit  en  le  voyant  ^  qui  vous  calmoit , 
qui  vous  remplifToit^tle  confiance  ,  ôc  qui 
étoit  comme  un  gage  de  la  bonté  qu'il 
auroic  pour  vous ,  ôc  de  la  juftice   qu'il 
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alloic  vpus  rendre.  C'çtoic  de  ces  traits 
que  le  pems  a  moins  vieillis  ^  qu'il  ne  les 
a  rendu  rerpeâ:ables.  Figurez- vous  un  vi- 
fage  qu'on  aime  avoir  ^  fans  fonger  à  l'âge 
qu'i!  a  :  on  fe  plaifoit  à  fentir  la  vénération 
qu'il  infpiroit  ;  la  fanté  même  qu'on  y 
voyoic ,  avoir  quelque  chofe  de  vénérable  ^ 
elle  y  paroiffoit  eiicore  moins  l'effet  du 
tempérament,  que  le  fruit  de  la  fagelTe, 
de  la  férénité,  Ôc  de  la  tranquillité  de 
J'ame.  Cette  ame  y  faifoit  rejaillir  la  dou- 
ceur de  fes  mœurs;  elle  y  peignoir  l'air 
mable  &c  coniolante  image  de  ce  qu'elle 
étoit  ;  elle  rembellilToit  de  toutes  les 
grâces  de  fon  çarï^étère  ;  ôc  ces  grâces- 14 
î)'ont  point  d'âge, 

A  l'égard  de  fon  miniftère ,  il  y  avoir 
dâiis  fa  façon  de  gouverner  un  mérite  bien 
particulier?  Nous  avons  eu  des  Minidres 
dont  le  nom  eft  pour  jamais  çonfacrédans 
jioshiftoire?.  C'étoient  de  grands  hommes, 
niais  qui  druant  leur  miniilére,  avoienc 
eu  foin  de  tenir  les  efprhs  attentifs  à  leur§ , 
actions  j  ôc  de  paroître  toujours  fufpeârs 
d'une  profonde  politique  :  on  les  imagi- 
rioit  toujours  enrouré>  de  myilères  ;  ils 
étpient  bien  aife  qu  on  attendît  d"'eux  dp 
gr^^i^ds  ppups  j  que  dans  une  affaire  épi- 
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iieiife  on  pensât  qu'ils  feroienr  habiles  : 
c'éroic-lâ  UHe  opinion  flatteufe  dont  ils 
faifoient  en  forte  qu'on  les  honorât  :  in- 
duftrie  ftiperbe  ,  mais  que  leurs  fuccès , 
à  la  vérité  ,  rendoient  bien  pardonnables. 
En  un  mot ,  on  ne  favoit  point  où  ils 
alloient  y  mais  on  les  voyoit  aller  j  on 
ignoroit  où  tendoient  leurs  mouvemens  ^ 
mais  on  l^s  voyoit  fe  remuer  ;  ils  fe  plai- 
foienc  â  être  vus ,  &c  ilsdifoient,  regâr- 
dez-moi.  M.  de  **  ^  au  contraire  ,  gou- 
vernoit  à  la  manière  des  fages  _,  dont  la 
conduite  eft  douce,  (impie,  ^ns  fafte  ,  Se 
défintérelTce  pour  eux-mêmes  ,  qui  fon- 
gent  à  être  utiles ,  Se  jamais  à  être  van- 
tés ,  qui  font  de  grandes  adtioiis  dans  la 
feule  penfée  que  les  autres  en  ont  befoin, 
Se  non  pas  à  caufe  quil  eft  glorieux  de 
les  avoir  faites,  lis  n'avertifTent point  qu'ils 
feront  habile»,  ils  fe  contentent  de  l'être  ^ 
Se  ne  remarquent  pas  même  qu'ils  l'ont 
été.  De  l'air  dont  ils  agiffent  _,  leurs  opé- 
rations les  plus  dignes  d'eftime  fe  con- 
fondent avec  leurs  adions  les  plus  ordi- 
naires ;  rien  ne  les  en  diftingue  j  en  appa- 
rence ;  on  n'a  point  eu  de  nouvelles  du 
travail  qu'elles  ont  coûté  ,  c'eft  un  génie 
fans  oftentation  qui  les  a  conduites  j  il  a 
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tout  fait  pour  elles  ,  Se  rien  pour  lui  ;  d'où 
il  arrive  que  ceux  qui  en  retirent  le  fruit  l 
le  prennent  fouvent  comme  on  le  leuc 
donne  j  ôc  font  plus  contens  que  furpris  ; 
il  n'y  a  que  les  gens  qui  penfent  j  qui  ne 
font  point  les  dupes  de  la  (implicite  du 
procédé  de  celui  qui  les  mène.  Il  en  étoitr 
de  même  a  l'égard  du  Miniftre  dont  il 
efl:  queftion  ;  falioit-il  furmonter  des  dif- 
ficultés prefque  infurmontables ,  remédier 
à  tel  inconvénient  prefque  fans  remède  > 
procurer  un  avantage ,  une  gloire  ,  un  bien 
néceflaire  à  rEcat_,  rendre  trai table  un  en- 
nemi qui  l'attaquoit,  &  que  fa  douceur  ^ 
que  l'embarras  des  tems  où  il  fe  trouVoit  » 
ou  que  la  modeftie  de  fon  miniftère  abu- 
foit ,  il  faifoit  tout  cela  ,  mais  aufïî  dif- 
,crècement  j  auffi  uniment ,  avec  aulîî  peu 
d'agitation  qu'il  faifoit  tout  le  refte  ; 
c'étoit  des  mefures  'fi  paifil^es,  û  imper- 
ceptibles ;  il  fe  foucioit  fi  peu  de  vous 
préparer  à  toute  l'edime  qu'il  alloit  mé- 
riter, qu'on  eût  pu  oublier  de  le  louer  j^ 
malgré  toutes  fes  adions  louables.  C'étoic 
comme  un  père  de  famille  qui  veille  au 
bien  ,  au  repos  ,  à  la  conddération  de  fes 
enfans  ,  qui  les  rend  heureux  fans  leur 
vanter  les  foins  ,qu'il  fe  donne  pour  cel.ajk 
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parce  qu'il  n'a  que  faire  de  leur  éloge  j  les 
enfans  ^  de  leur  côté  ^  n'y  prennenc 
pas  trop  garde  ,  mais  ils  l'aiment.  Ce 
caradère  une  fois  connu  dans  un  Mi- 
nière, eft  bien  neuf  ôc  bien  refpedlable. 
Il  donne  peu  d'occupation  aux  curieux  , 
mais  beaucoup  de  confiance  &  de  tran- 
quillité aux  fujets.  A  l'égard  dss  étrangers  , 
ils  le  regardoient  comme  un  homme  qui 
aimoit  la  juftice ,  Se  avec  qui  ils  ne  ga- 
gneroient  rien  à  ne  la  pas  aimer  eux-mê- 
mes ;  il  leur  avoir  appris  à  régler  leur  am- 
bition, &  à  ne  craindre  aucune  mauvaife 
tentative  de  la  (ienne.  « 

Marianne  fut  d'abord  un  peu  étourdie, 
devant  une  grande  alfemblée ,  où  elle  ne 
comptoir  que  des  ennemis  ;  mais  cela  ne 
dura  pas  ^  dans  un  extrême  décourage- 
ment on  ne  craint  plus  rien.  D'ailleurs 
on  avoit  rort  avec  elle  ,  6c  elle  n  avoit 
tort  avec  perfonne  ;  on  la  perfécutoit  ^ 
elle  aimoit  Valville ,  on  le  lui  ôtoit,  il 
lui  fembloit  n'avoir  plus  rien  à  craindre  , 
&  l'autorité  la  plus  formidable  ,  perd  à 
la  fin  ,  le  droit  d'épouvanter  l'innocence 
qu'elle  opprime. 

<«  Elle  eft  vraiment  jolie  ,  &c  Valville 
eft  aftez  excufable ,  dit  le  Miniftre  d'im 
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air  fourianc ,  &  en  adreffant  la  parole  à 
une  de  ces  Dames  j  (qui  écoit  fa  femme  \  ) 
oui  fort  jolie,  ôc  pour  une  maitrelfe  , 
paiTe  5  repondit  une  autre  Dame  d'un  ton 
revêche.  A  ce  difcours ,  la  jeune  perfonne 
ne  fit  que  jetter  fur  elle  un  regard  froid 
ôc  indifférent.  Doucement  j  lui  dit  le  Mi- 
niftre.  Approchez  Mademoifelle  ,  on  dit 
que  M.  de  Valville  vous  aime  ,  eft-il 
vrai  qu'il  fonge  à  vous  époufer  ?  du 
moins  me  l'a  t-il  dit ,  Monfeigneur  ,  ré- 
pondit—eJle  ;  là  deiïus ,  voilà  de  grands 
éclats  de  rire  ,  de  la  part  de  deux  ou 
trois  de  ces  Dames.  Marianne  fe  con- 
tenta de  les  regarder  encore  ,  Se  le  Mi- 
nière de  leur  faire  un  figne  de  la  main  , 
four  les  engager  à  celTer.  —  Vous  n'avez 
jai  père  ni  mère ,  ôc  vous  ne  favez  qui 
vous  êtes  ?  dit-il  après.  —  Cela  eft  vrai , 
Monfeigneur.  —  Eh  bien  !  faites  vous 
donc  jufiice  ,  &  ne  fongez  plus  à  ce  ma- 
riage là  ;  je  ne  fouffrirpis  pas  qu'il  fe  fît , 
mais  je  vous  en  dédommagerai  ;  j'aurai 
foin  de  vous.;  je  connois  un  jeune  homme 
qui  vous  convient  ^  qui  eft  un  fort  hon- 
nête garçon  _,  que  j'avancerai ,  &  qu'il 
faut  que  vous  cpoufiez  :  n'y  confentez 
vous  pas  ?  —  Je  n'ai  pas  delfein  de  mç 
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marier ,  Monfeigneur ,  je  vous  conjure 
de  ne  m'en  pas  prefTer  ^  mon  parti  eft 
pris  là-delÎLis.  —  Je -vous  donne  encore 
vingr-quatre  heures  pour  y  fonger.  On 
va  vous  reconduire  au  couvent ,  je  vous 
renverrai  chercher  demain  ^  point  de  mu- 
tinerie ;  auffi  bien  vous  ne  reverrez  plus 
Valville  5  j'y  mettrai  ordre.  -*-  Je  ne 
changerai  point  de  fenriment ,  Monfei- 
gneur ,  je  ne  me  marierai  point  ;  ainfi 
vous  n'avez  qu'à  voir  ,  dès-à  préfent ,  ce 
que  vous  voulez  ordonner  de  moi  j  ilferoit 
inutile  de  me  faire  revenir. 

LàdefTus^on  annonça  Valville  de  fa 
mère,  qui  parurent  fur  le  champ.  Le 
Miniftre5à  la  vue  de  Madame  de  Miran  y 
fou  rit  d'un  air  affable  ,  &  pourtant  ne  put 
fe  défendre  d'être  un  peu  déconcerté  ; 
(  c'eft  qu'il  étoit  bon.  )  A  l'égard  des  pa- 
rents 3  ils  la  faluèrent  d'un  air  extrême- 
ment férieux  ,  jettèrent  fur  elle  un  regard 
froid  Se  critique,  &  puis  détournèrent 
les  yeux.  Valville  les  dcvoroit  des  fiens  ^ 
mais  il  avoir  ordre  de  fe  taire.  Madame 
de  **  j  rompir  la  première  le  filence. 
(  C'étoit  la  femme  du  Miniftre.  )  Bon 
jour ,  Madame  ;  franchement  ,  on  ne 
vous  attendoic  pas ,  Ôc  j'ai  bien  peur  que 
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VOUS  n  alliez  être  fâchée  contre  moi.  Eh  l 
d'où  vient  ,  Madame  ,  le  feroit-elle  , 
ajouta  tout  de  fuite  cette  parente  longue 
éc  maigre  ,  qui  avoir  d'abord  éclaté  de 
rire  ,  d'où  vient  le  feroit-elle  ?  Eft-ce 
.qu'on  défoblige  Madame  quand  on  luî 
rend  fervice,  Ôc  qu'on  lui  fauve  les  re- 
proches de  toute  fa  famille  ?  Vous  êtes 
la  maîtrelTe  de  peu  fer  de  mes  actions  ce 
qu'il  vous  plaira  ,  Madame  ,  répondit 
d'un  air  indifférent  Madame  de  Miran  f 
mais  je  ne  les  réformerai  point  fur  le 
jugement  que  vous  en  porterez  ;  nous 
fommes  d'un  caradère' trop  différent  pour 
être  jamais  du  même  avis  ;  je  n'approuve 
pas  plus  vos  fentimens  que  vous  n'ap- 
prouvez les  miens ,  ôc  jq  ne  vous  ea 
ois  rien  ;  faites  de  même  à  mon  égard. 
.  Valville  étoit  rouge  de  colère  ;  il  av.oit 
les  yeux  étincelans,  on  voyoit  à  fa  refpi- 
4;ation  précipitée  qu'il  avoir  peine  à  fe 
contenir,  &  que  le  cœur  lui  battoit. 

Monfieur  ^  continua  Madame  de  Mi- 
ran ,  en  adreifant  la  parole  au  Miniftre  ;. 
ç*étoic  Madame  de  ***  ,  que  je  venois 
voir ,  ôc  voici  l'objet  de  la  vifîte  que  je 
lui  rendois ,  ajouta-t-elle  ,  en  montrant 
Mariai^^*  J'ai  fy^  g^u  une  des  femmes 
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de  Madame,  l'étoit  venu    prendre  fous 
mon  nom  au  couvent  où  je  Pavois  mife  , 
&  j'efpérois  qu'elle  me  diroit  ce  que  cela 
fîgnihe  ^  car  je  n'y  comprends  rien.  A-t-on 
voulu  fe  divertir  à  m'inquiéter  ?  Quelle 
peut  avoir  été  l'intention  de  ceux  qui  ont 
imaginé  de  me  fouftraire  cette  jeune  en- 
fant à   qui  je  m'intérefle  ?  Ce  projec-la 
ne  vient  pas  de  Madame  ,  j'en  fuis  sure; 
je  ne  la  confonds  point  du  tout  avec  les  ger  s 
qui  ont  tout  au  plus  gagné  fur  elle  qu'elle 
s'y  prêtât.  Je  ne  m'en  prends  point  à  vous 
non  plus  5  Monfieur  :  on  vous  a  gagné 
auflî ,  ôc  voilà  tout  ;  mais  de  quel  pré- 
texte s'eft-on  fervi  ?  Sur  quoi  a  t-on  pu 
fonder  une  entreprife  auiîî  bizarre  1  De 
quoi  Mademoifelle  eft-elle  coupable  ?.. 
Mademoifclle  !  s'écria  encore  là-delTus   , 
d'un  air  railleur  ,  cette  parente  fans  nom  : 
Mademoifelle  !  il  me  femble  avoir  entendu 
direqu'elies'appelloitAf^ria/z/2^jOU  quelle 
s'appelle  comme  on  veut  j  car  comme  on 
ne  fait  pas  d'où  elle  fort  ^  on  n*eft  sûr  d^ 
rien  avec  elle  ,  à  moins  qu'on  ne  devine  : 
mais  c'eft  peut-être  une  galanterie  qus 
vous  lui  faites,  à  caufe  qu'elle  eftpafïa- 
blement  gentille. 

Valville ,  à  ce  difcours ,  ae  put  fe  re- 
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tenir  y  Se  la  regarda  avec  un  ris  amer  & 
moqueur,  qu'elle  fentit.Mon  petit  Coufin, 
lui  dit -elle  ,ce  que  je  dis-là  ne  vous  plait 
pas  j  nous  le  favons  ,  mais  vous  pourriez 
vous  difpenfer  d'en  rire.  Eh  !  fi  je  le  trouve 
plaifant  ,  ma  grande  Confine  ,  pourquoi 
n'en  rirois-je  pas  ,  répoiT4it-il.  Taifez- 
vous  5  mon  Fils  ,  lui  dit  aufîi-tot  Madame 
de  Miran;  pour  vous_,  Madame,,  lailFez- 
moi  5  Je  vous  prie ,  parler  à  ma  façon  ^  ôc 
comme  je  crois  qu'il  convient.  Si  Made^ 
moifelle  avoit  affaire  â  vous ,  vous  feriez. 
la  maîtreilë  de  l'appelier  comme  il  vous 
plairoit  ;  quant  à  moi  ,  je  fuis  bien  aife- 
de  l'appelier  Mademoifelle  :  je  dirai  pour- 
tant Marianne  quand  je  voudrai  ,  ôc  ceh 
fans  conféquencc ,  fans  bleilèr  les  égards 
que  je  crois  lui  devoir.  Le  foin  que  je 
prends  d'elle  me  donne  des  droits  que 
vous  n'avez  pas  :  mais  ce  ne  fera  jamais 
que  dans  ce  fens  là,  que  je  la  iraiterai 
aullî  familièrement  que  vous  le  faites  ^  ôc 
que  vous  vous  figurez  qu'il  eft  permis  de 
le  faire.  Chacun  a  fa  manière  de  penfer, 
ôc  ce  n'eft  pas  là  la  mienne  ;  je  n'abufcrai 
jamais  du  malheur  de  perfonne  ;  Dieu 
-nous  a  caché  ce  qu'elle  eft  j  je  ne  dé- 
ciblerai  point  -^  je  fois  bien  qu'elle  eft  à 
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plaindre,  mais  je  ne  vois  pas  pourquoi 
on  Ihumiiieroit  j  l'un  n'entraîne  pas 
l'aucre  ;  car  enfin  ,  Madame,  puifque 
vous  ères  inftruite  du  malheur  qui  lui 
eft  arrivé  ,  vous  favez  donc  qu'on  a  des 
indices  prefque  certains  j  que  fon  père 
ôc  fa  mère ,  qui  furent  tués  en  voyage  , 
lorfqu'elle  n'avoir  que  deux  ou  trois  ans , 
étoient  des  étrangers  de  la  première  dif- 
tindlrion  ?  Ce  fut  là  l'opinion  qu'on  eut 
deux,  dans  le  temp^j  vous  favez  qu'ils 
avouent  avec  eux  deux  Laquais ,  ôc  une 
Femme  de  Chambre  ,  qui  furent  tués 
au(îi  _,  avec  le  rcfte  de  l'équipage  ;  que 
Mademoifeile  dont  la  pttite  parure  mar- 
quoit  une"  enfant  de  condition  ,  relfcm- 
bloit  à  la  Dame  alîalîi liée ,  qu'on  ne  douta 
point  qu'elle  ne  fut  fa  fille  ,  Ôc  que  tout 
ce  que  je  dis  là  eft  certifié  par  une  per- 
fonne  yertueufe  ,  qui  ù  chargea  d'elle' 
alors  j  qui  ":*  '^levéc  ,  qui  a  confié  les 
mêmes  circonftances  en  mourant ,  à  un 
digne  Religieux  nommé  le  père  S.  Vincent, 
que  je  connois  ,  Se  qui  j  de  [on  côté  ,  le 
dira  à  tout  le  monde.      ^  *■ 

A  cet  endroit  de  fon  récit ,  les  indifFé- 
rens  de  la  compagnie ,  c'eft-à  dire  ceux 
qui  n  étoient  pas.  de  la  famille  >  paru- 
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tent  s'attendrir  ,  quelques  parens  même 
d^s  moins  obftinés  _,  &  fur- tout  Madame 
de  "^  *  ^  en  furent  touchés  ;  il  fe  fit  un 
petit  murmure  qui  étoit  favorable  à  la 
jeune  perfonne.    • 

Ainfi ,  Madame ,  ajouta  Madame  de 
Miran  fans  s'interrompre  ,  vous  voyez 
bien  que  tous  les  préjugés  font  pour  elle  ^ 
que  voilà ,  de  refte  _,  de  quoi  juftifier  le 
titre  de  Mademoifelle  que  je  lui  donne  ; 
ôc  que  je  ne  fçaurois  lui  refufer  fans  rif- 
quer  d'en  agir  mal  avec  elle,  il  n'eft  donc 
point  queftion  ici  de  galanterie  ^  mais 
d'une  juftice ,  que  tout  veut  que  je  lui 
rende  *,  à  moins  que  d'ajouter  des  injures 
à  celles  que  le  hafard  lui  a  déjà  faites , 
êc  que  vous  ne  confeilleriez  pas  vous 
même  ,  ôc  ce  qui  feroit  en  effet  inex- 
cufable  ,  barbare ,  &  d'un  orgueil  pitoya- 
ble :vous  en  conviendrez  ,  fur- tout,  je  le 
répète  encore  ,  avec  une  jeune  perfonne 
du  cara(5tère  dont  elle  eft  :  je  fuis  fâché© 
qu'elle  foit  préfente  ,  mais  vous  me  for- 
cez de  vous  dire  que  fa  figure ,  qui  vous 
paroît  jolie ,  eft  en  vérité  ce  qui  la  dif- 
tingue  le  moins  ;  &  je  puis  vous  aiîurer 
que  par  fon  bon  efprit ,  par  les  qualités 
4e  Tame,  &  par  k  noblclfe  des  procc- 
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dés  y  elle  eft  Demoifelle  autant  qu  aucune 
iille  puiflTe  l'être.  Oh  l  vous  m'avoueiez- 
que  cela  impofe  ^  du  moins  c'eft  ainfî 
que  j'en  juge  ;  ôc  ce  que  je  vous  dis-ià^ 
elle  ne  le  doit  ni  à  l'ufage  du  monde^ni 
à  l'éducation  qu'elle  a  eue  ,  &  qui  a  été 
fort  fimple  j  il  faut  que  cela  foit  dans  le 
fang  ,  ôc  voilà  à  mon  gré  ,  l'eiTentieL 
Oh  !  fans  doute  ^  ajouta  Valville  qui  glifla 
doucement  ce  peu  de  mots  ,  fans  doute 
ôc  il  dans  le  monde  j  on  s'étoit  avife  de 
ne  donner  les  titres  de  Madame  ,  ou 
de  Mademoifelle  ,  qu'au  mérite  de 
l'efprit ,  ôc  du  cœur ,  ah  1  qu*il  y  auroit 
de  Madames  ôc  de  Mademoifelles  qui 
ne  feroient  plus  que  des  Manons,  ou 
des  Caraus  î  mais  heureufement  on  n'a 
tué  ni  leur  père  ni  leur  mère ,  ôc  l'on  fait 
qui  elles  font. 

Là-deflTus  on  ne  put  s'empêcher  de 
rire  un  peu.  Mon  fils  ^  encore  une  fois 
je  vous  défends  de  parler  _,  lui  dit 
afTez  vivement  Madame  de  Miran.^  Quoi 
qu'il  en  foit  >  contiiHiat  elle  enfuite,  je 
la  protège ,  je  lui  ai  fait  du  bien ,  j'at 
deflfein  de  lui  en  faire  encore  ,  elle  a  be- 
foin  que  je  lui  en  faflTe  ^  &  il  n'y  a  point 
d'honnêtes  gens  qui  m'^enviaflTent  le  plai& 
^aue.  ïj  il  ^  qui  ne  vouluffent  fe  metue  à 


HZ        BIBLIOTHEQUE 

ma  place  j  c'eft  de  toutes  les  aclions  ,  k 
plus  louable  que  je  puifFe  faire  ;  il  feroic 
honteux  d'y  trouver  à  redire  ,  à  moins 
qu'il  liy  ait  des  loix  qui  défendent 
d'avoir  le  cœur  humain  ôc  généreux ,  à 
moins  que  ce  ne  foit  ofîenfer  TEtat  j  que 
de  s'intéfelTetj  quand  on  eft  riche  ,  à  la 
perfonne  la  plus  digne ,  qu'on  la  fecoure  , 
ôc  qu'on  la  venge  de  fes  mallieurs.  Voilà 
tout  mon  crime  j  ôc  attendant  qu'on  me 
prouve  que  c'en  eft  un  ,  je  viens ,  Mon- 
fieur ,  vous  demander  raifon  de  la  har- 
dielTe  qu'on  a  eue  à  mon  égard  _,  &  de  la 
furprife  qu'on  a  faite  à  vous-même 
aulîî  bien  qu'à  Madame  ;  je  vien^  cher- 
cher une  fille  que  j'anne  ,  ôc  que  vous 
aimeriez  autant  que  moi ,  fi  vous  la  con- 
noifïîez  ,  Monfieur. 

Elle  s'arrêta  là.  Tout  le  monde  fe  tut> 
ôc  Marianne  pleuroit  en  jertant  fur  elle 
des  regards  qui  témoignoienr  les  mouve- 
mens  dont  elle  étoit  faifie  pour  elle  *,  ôc 
qui  émurent  tous  les  afiiftans  :  il  n'y  eut 
que  cette  inexorable  parente  ,  que  l'on 
n'a  point  nommée,  qui  ne  fe  rendit  point 
ôc  dont  l'air  paroiffoit  toujours  auflî  {qc  , 
ôc  aufiî  révolté  qu'il  l'avoit  été  d'abord. 
Aimez -là  5  Madame,  aimez-la,  qui  eft- 
ce  qui  vous  en  empêche  ,   dit-elle  >  CA 
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fecouanc  la  têre  ?  mais  n'oubliez  pas  que 
vous  avez  des  parens ,  ôc  des  alliés  qui  ne 
doivent  point  en  foiiffrir.  &  que  du 
moins  j  il  n'y  aille  rien  du  leur,  c'eft 
tout  ce  qu'on  vous  demande.  Eh  !  vous 
n'y  fongez  pas, Madame  ;  vous  n'y  fongcz 
pas  ,  reprit  Madame  de  Miran  ,  ce  n'eft 
ni  à  vous  ,  ni  à  perfonne  de  régler  mes 
fentimens  là-deiTus  ;  je  ne  fuis  ni  fous 
votre  tutèle  ,  ni  fous  la  leur  •,  je  leur 
iaiiïe  volontiers  le  droit  de  confeil 
avec  moi ,  mais  non  pas  celui  de  répri- 
mande :  c'eft  vous  qui  les  faites  agir  de 
parler  ,  Madame  j  ôc  je  fuis  perfuadé 
qu'aucun  d'eux  n'avoueroit  ce  que  vous 
leur  faites  dire  à  tous.  —  Vous  m'excit- 
ferez  ,  Madame  ,  vous  m'exciiferez  , 
s'écria  la  Elarpie  ,  nous  n'ignorons  pas 
vos  deifeins  ,  6<r  ils  _  nous  choquent  tous. 
En  un  mot ,  votre  fils  aime  trop  cette  pe- 
tite fille,  & ,  qui  pis  eft,  vous  le  per- 
merrez.  Et  fi  en  effet  je  le  lui  permets  , 
qui  eft-ce  .qui  pourra  le  lui  défendre  ?  Quel 
compte  aura-t-il  a  rendre  aux  autres  ?  re- 
partit froidement  Madame  de  Miran. 
Vous  dirai-je  encore  plus,  c'eft  que  j'au- 
foi.s  fort  mauvaife  opinion  de  mon  fils  , 
ç'eft  que  je  ferois  très -peu  de  cas  de  foa 
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caradète ,  fi  lui-même  n'en  faifoic  pas 
beaucoup  de  cette  petite  fille  ,  pour  par- 
ler comme  vous,  que  je  ne  tiens  pour- 
tant pas  pour  fi  petite,  &  qui  ne  fera  telle 
que  pour  ceux  qui  n'auront  peut-être  que 
leur  orgueil  au-delTus  d'elle. 

A  ce  dernier  mot  ,  le  Miniftre  qui 
avoir  écouté  tout  le  dialogue  ,  toujours 
fouriant  5  &  les  yeux  baifiés,  prit  fur  le 
champ  la  parole  pour  empêcher  les  ré- 
pliques. Oui  ,  Madame  ,  vous  avez  rai- 
{on  ,  dit-il  à  Madame  de  Miran  ;  on  ne 
fauroit  qu'approuver  les  bontés  que  vous 
avez  pour  cette  belle  enfant;  vous  êtes 
généreufe,  cela  eft  refpedable  ,  <Sc  les 
malheurs  qu'elle  a  elFuyés  ,  font  dignes 
ÀQ  votre  attention  ;  fa  phyfionomie  ne 
dément  point  non  plus  les  vertus  Se  les 
qualités  que  vous  lui  trouvez  ;  elle  a  tout 
l'air  de  les  avoir,  Ôc  ce  n*efl:  ni  lefoifi  que 
vous  prenez  d'elle,  ni  la  bienveillance 
que  vous  avez  pour  elle  ,  qui  nous  alar- 
me ]  je  prétends  moi-même  avoir  part  au 
bien  que  vous  voulez  lui  faire.  La  feule 
chofe  qui  nous  innuière  j  c'eft  qu'on  dit 
que  M.de  Valville  a  non  feulement  beau- 
coup d'eftime  i.o'ir  el'e,  ce  qui  eft  très- 
jufte  ,  mais  encore  beaucoup  de  tendrelTe, 
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ce  que  la  jeune  perfonne  ,  faite  comme 
elle  eft  ,  rend  très-vraifemblable  :  en  un 
mot,  on  parle  d'un  mariage  qui  elt  rc- 
folu ,  ôc  auquel  vous  conlentez  ,  dit-on  y 
par  la  force  de  l'attachement  que  vous 
avez  pour  elle  ;  ôc  voilà  ce  qui  intrigue 
la  famille.  —  Et  je  penfe  que  cette  fa- 
mille a  droit  de  s'en  intriguer,  dit  tout 
de  fuite  la  parente  Pigr lèche.  — Madame, 
je  n'ai  pas  tout  dit,  laiiîez-moi  achever, 
je  vous  prie ,  lui  repartit  le  Mimflre  ^  (ans 
hauifer  le  ton  ,  mais  d'un  air  férieux  ; 
Madame  vaut  bien  qu'on  lui  parle  raifon. 
J'avoue ,  reprit-il  ,  qu'il  efc  probable  , 
fur  tout  ce  que  vous  nous  rapportez ,  que 
la  jeune  entant  a  de  la  naiiTance  ;  mais  la 
cataftrophe  en  queftion  a  jette  là-deiTus 
une  oblcurité  qui  bleiîe,  qu'on  vous  re- 
procheroit ,  &  dont  nos  ufages  ne  veu- 
lent pas  qu'on  falfe  fi  peu  de  compte.  Je 
fuis  totalement  de  votre  avis  pourtant  fur 
les  égards  que  vous  avez  pour  elle  ^  ce  ne 
fera  pas  moi  qui  lui  rehiferai  le  titre  de 
Mademoifelle  ,  &  je  crois  avec  vous 
qu'on  le  doit  même  à  la  condition  donc 
elle  eft  ;  mais  remarquez  que  nous  le 
croyons ,  vous  &  moi  ,  par  un  fentiment 
généreux  ,  qui  ne  fera  peut-être  avoué  de 


«1^       BIBLIOTHEQUE 

pèrfonne  ,  que  du  moins  ,  qui  que  ce  foie 
n'eft  obligé  d'avoir ,  ôc  dont  peu  de  gens 
feront  capables  ;  c'efb  comme  un  préfent 
que  nous  lui   faifons  ,  &  que  les  autres 
peuvent  fe  difpenferde  lui  faire  :  je  dirai 
bien  ,    avec   vous  ^    qu'ils  auront  tort  , 
mais  ils  ne  le  fentiront  point  ;  ils  vous 
répondront    qu'il   n'y  a  rien    d'établi  en 
pareil  cas  ;   ôc  vous  n'aurez  rien  à  leitr 
répliquer ,  rien   qui  puiiTe  vous  jullilier 
auprès  d'eux,  (i  vous  portez  la  générolité 
jufqu'à  un  certain  excès  ,  te!  que  le  fe- 
roit   le  mariage  dont  le  bruit  court  ^  Ôc 
auquel   je  n'ajoure  point  de  foi.    Je  ne 
doute  pas  même  que  vous  ne  leviez  vo- 
lontiers tout  foupçon  fur  cet  article,  Ôc 
j'en   ai  trouvé  un  moyen  qui  qÙ.  facile  , 
j'ai   imaginé  de  pourvoir    Mademoifelle 
avantageufement ,  de  la  marier  à  un  jeune 
homrne  né    de  fort  honnêres   gens  ,  qui 
adéji  quelque  bien,  dont  j'augmenterai  la 
fortune ,  ôz  avec  qui  elle  fe  verra  dans  une 
fîtuarion    très-honorable.   Je  n'ai  même 
envoyé  chercher  Mademoifelle  que  pour 
lui  propofer  ce  parti  qu'elle  refufe  ,  tout 
honnête  ,  ôc  tout  avantageux  qu^il  eft  ,  de 
forte  que  pour  la  déterminer  j  j'ai  cru  de- 
voir uler  d'un  peu  de  ligueur  j  d'autant 
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plus  qu  il  y  va  de  fon  bien  ;  j'ai  même 
été  JLifqii'à-  la  menacer  de  l'éloigner  'de 
Paris  ^  cependant  fon  obftinauion  conti- 
nue. Joignez  vous  donc  à  moi ,  Madame, 
vos  fervices  vous ''ont  acquis  de  l'autorité 
fjLir  elle  .  tachez  de  la  réfoudre  _,  je  \oas 
prie.   Moniieur  ,  répondit   Madame   de 
Aliran  ,  je  me  flatte  j  comme  vous   le 
dites^  d'avoir  quelque   pouvoir  fur  elle; 
mais  je  vous  avoue  que  je  ne  l'emploierai 
pas  dans  cetre  joccurrençe-c.i ,  ce  feroit  lui 
Faire  payer  trop  cliec  ks  fecvices  que  je 
lui  ai  rendus.  Qu'elle  décide  ,  au  refte  _, 
elle  eft  la  niaitre^îe  ;  voyez ,  Mademoi- 
felle  ,  confent,ez-vous  à  ce  qu'on  vous  pror» 
pofe  ?  —  Je  me  fuis  déjà  déclarée.  Ma- 
dame, répondit   la  jeune  perfpnne  d'un 
air  tnÛQj  refpeduéux,  mais  ferme,  jai 
dit   que  j'aimoij>    mieux  relier    comme 
j'étois  j  Se  je  n'ai  point   changé  d'avis. 
Mes  malheurs  font  bien  grands  j  mais  ce 
qu'il  y  a  encore  de  plus  fâcheux  pour  m.oî, 
c'ell  que  je  fuis  née  avec  un  coeur  qu'il  ne 
faudroic  pas  que  j'eulTe,  ôc  qu  il   m'eft 
pourtant   impoflible  de  vaincre  ^   jamais 
ayec  ce  coeur-là  ^  je  ne  pourrois  aimer  ie 
jeune  homme  qu'on  me  prepofe  j/amai-^  ; 
jç  fens  que  je  ne  i^i'ficcoutuîîierois  m%  ^ 
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lui  5  que  je  le  regarderois  comme  un 
homme  qui  ne  feroic  pas  iaic  pour  moi  : 
ceft  une  penfée  qui  ne  me  quitteroit 
point;  j'auiois  beau  la  condapmer  _,  Se 
me  trouver  ridicule  de  l'avoir ,  je  l'aurois 
toujours,  au  moyen  de  quoi  je  ne  pourrois 
le  rendre  heureux  ,  ni  être  en  repos  moi- 
même  5  fans  compter  que  je  ne  me  par- 
donnerois  pas  la  vie  défagrcable  que  mé- 
iieioit   avec  moi  un  mari  qui  m'aimeroic 

E  eut-être,  ôc  qui  me  feroit  infupporta- 
ie.  Ainfi  il  ne  faut  pas  parler  de  ce  ma- 
riage, dont  cependant  je  remercie  Mon- 
feigneur  ,  qui  a  eu  la  bonté  d'y  penfec 
pour  moi,  —  Dites  nous  donc  quelle  ré- 
folution  vous  prenez  ^  lui  répondit  le 
Miniftre;  que  voulez-yous  devejiir  ?  Ai- 
mez-vous mieux  être  Religieufe  ?  Oa 
vous  Ta  déjà  propofé  ;  vous  choiiirez  le 
couvent  qu'il  vous  plairji.  Voyez,  fongez 
à  quelque  état  qui  vous  tranquillife;  vous 
ne  voulez  pas  foufFrir  qu'on  chagrine  plus 
long-tems  Madame  de  Miran  à  caufe  de 
vous  ?  Prenez  un  parti.  —  Non,  Moniieur, 
dit  la  méchante  Dame^  non,  rien  ne  lui 
convient  ;  on  Taime  j  on  l'époufera  ,  tout 
cft  d'accord  :  lapetite  perfonne  n'en  ra- 
battera  rieu  ,  à  moins  qu'on  n'y  mette 
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ordre  ;  elle  eft  sûre  de  fou  fait ,  Madame 
l'appelle  déjà  fa  fille  ,  à  ce  qu'on  dit. 

LeMiniftre,  ace  difcours,  fie  un  gefte 
d'impatience  ,  qui  la  fit  taire  »  &  Marianne 
reprenant  la  parole  ;  vous  vous  tiompez  , 
Madame,lui  dit-elle,à  l'égard  de  la  crainte 
qu'on  a  que  M,  dcValville  ne  m'aime  ti'op, 
qu'il  ne  veuille  m'époufer ,  &  que  M-i-» 
dame  de  Miran  n'ait  la  compiaiiance  de 
le  vouloir  bien  anfîi  ;  on  peut  entière- 
ment fe  raflurer  là-de(rus  ;  il  eit  vrai 
que  Madame  de  Miran  a  eu  la  bonté  de 
nie  lenir  lieu  de  mère  ,(  elle  fanglotoic  en 
difant  cela,  )  ôc  que  je  fuis  obligée,  fous 
penic  d'être  la  plus  ingrate  créature  du 
monde,  de  la  chérir,  ôc  de  lareif^)e<5l:eraurant 
que  la  mère  qui  m'adonne  'a  vie  ,  je  lui  dois 
la  même  foumliTion,  la  même  vénération, 
je  penfe  quelquefois  que  je  lui  en  dois 
bien  davantage  j  Ôc  je  rends  grâce  i 
DieUj  de  ce  que  j'ai  occafion  de  dire 
cela  publiquement  ;  ce  m'eft  une  joie  in-* 
finie,,  la  plus  grande  que  j'aurai  jamais  , 
que  de  pouvoir  f^ire  éclater  tous  les- tnnf-^ 
ports  de  tendreffe  ,  touj  les  dé/oiic-» 
mens  ,  Ôc  route  raclmiration  que  je  fens 
pour  elle.   Oui  ,  Madame  ^  je  ne  fuis 
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qn\ine  étrangère  ,  qii'mie  malheLireufe 
orpheline  ,  que  Di-eu  j  qui  efi:  le  maître, 
a  abandonnée  à  toutes  les  mifcres  imagi- 
nables ;  mais  quand  on  viendroit  m'ap- 
prendre  que  je  fuis  la  fille  d  une  Reine , 
quand  j'auroisun  Royaume  pour  hérirage, 
je  ne  youdrois  rien  de  tout  cela  ^  fi  je  ne 
pouvois  l'avoir  qu'en  meféparantde  vous; 
je  ne  vivrois  point  fi  je  vous  perdois  ,  je 
n'aime  que  vous  d'affeârion  ,  je  ne  tiens 
fur  la  terre  qu'à  vojus  qqi  m'avez  recueillie 
il  charitablement ,  &  qui  avez  la  généro- 
iîté  de  m'aimet  tant ,  quoiqu'on  tache  de 
•vous  en  taire  rougir,  ôc  quoique  tout  le 
monde  me  méprife. 

Ici  _,  à  travers  les  larmes  que  Marianne 
verfoit  j  elle  apperçut  plufieurs  perfonnes 
de  la  compagnie  qui  détournoient  la  tête 
pour  s'efTuyer  les  yeux.  Le  Minifire  baif- 
foit  les  fi-ns  ,  ôc  voijloit  cacher  cju'il 
étoit  émH  ;  Valville  reftoit  comme  im^ 
mobile  ,  en  la  regardant  d'un  air  pailion- 
né  j  &  dans  un  parfait  oubli  de  tout  ce 
qui  les  envircnnoit  ;  Se  Madame  de 
Miran  laiffoit  t^ut  franchement  couler  fes 
pleurs  5  fans  s'enibarraifer  qu'on  les  vit. 
}^  Tu  n'as  pas  tout  dit  ,  achevé  Ma* 
j:iaun^    ^  ne  parle  plus   de  moi  ,  puif- 

que 
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que  cela  t'attendrit  trop  ^  lui  dit-elle  ,  en 
lui  teiulant  fans  façon  la  m  un  ,  que 
celle-ci  baifa  de  même  :  achève.  —  Oui , 
Madame  ,  lui  répondir-elle.  Vous  m'avez 
dit ,  Monfeigneur ,  que  vous  m'cloigne- 
riez  de  Paris  ^  ôc  que  vous  m'enverriez 
loin  d'ici ,  fi  je  refuiois  d'époufer  ce  jeune 
homme  ;  vous  êtes  toujours  le  maître  ; 
mais  j'ai  à  vous  répondre  une  chofe  qui 
doit  empêcher  Meilleurs  les  Parents 
d'être  encore  inquiets  fur  le  mariage  , 
qu'ils  appréhendent  entre  M.  de  Valvilb 
éc  moi  5  c'eft  que  jamais  il  ne  fe  fera  ; 
je  le  garantis  ,  j'en  donne  ma  parole  j  on 
peur  s'en  fier  à  moi  j  &  (i  je  ne  vous  en 
ai  pas  alfuré  avant  que  Madame  de  Mi- 
ran  arrivât  ,  c'eft  que  je  n'ai  pas  cru  qu'il 
fût  à  propos ,  ni  honnête  à  moi  ,  de  re- 
noncer à  M.  de  Valville  j  pendant  qu'on 
me  menaçoit  pour  m'y  contraindre  ;  j'ai 
penfé  que  je  ferois  une  lâche  de  une  in- 
grate ,  de  montrer  fi  peu  de  courage  eu 
cette  occafion-ci  ;  après  que  M,  de  Val- 
ville  a  bien  eu  celui  de  m'aimer  Ci  ten- 
drement,  de  tout  fon.cœur,  Ôc  comme 
une  perfonne  qu'on  refpede  ,  malgré  ma 
jtrifte  firuation  Voilà  ma  raifon ,  Mon- 
feigneur. Si  je  vous  a  vois  prorais  de  ne 
Janvier  1781.  Prem,  FoU  F 
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le  plus  voir  ,  il  auroit  eu  lieu  de  s'ima- 
giner que  le  ne  me  mettois  guère  en 
peine  de  lui  ,  puifque  je  n'aurois  pas> 
voulu  endurer  d'être  perfécutée  pour 
l'amour  de  lui  \  ôc  mon  intention  étoit 
qu'il  fçût  le  contraire  ,  qu'il  ne  doutât 
point  que  fon  cœur  a  véritablement  acquis 
le  mien  ^  ôc  je  ferois  bien  honteufe  fi  cela 
n'étoit  pas  ^  peut  être  eft-ce  ici  la  der- 
nière fois  que  je  le  verrai ,  Se  j  en  pro- 
fite pour  m'açquitter  de  ce  que  je  lui  dois^ 
ôc  en  même  rems ,  pour  dire  à  Madame 
de  Miran  ,  auili  bien  qu'à  lui  ,  que  ce 
que  la  crainte  ôc  la  menace  n'eufTenc 
pu  me  forcer  de  f\ire  ,  je  le  fais  aujour- 
d'hui par  pure  reconnoiflance  pour  elle 
Se  pour  fon  fils.  Non,  Madame,  non*, 
ma  généreufe  Mère  ;  non  ,  M.  de  Val- 
ville  5  vous  m  êtes  trop  chers  tous  les 
deux  ;  je  ne  ferai  jamais  la  caufe  des 
reproches  que  vous  loufFririez  fi  je  reftois  , 
ni  de  la  honte  qu'on  dit  que  je  vous  atti- 
rerois  ;  le  monde  me  dédaigne ,  il  me 
rejeté  j  nous  ne  changerons  pas  le  monde, 
ôc  il  faut  fe  foumertre  à  {es  loix  ;  ce  n  eft 
pas  à  moi  de  les  condamner  ,  j'y  gagne- 
rpis  trop  ;  hélas  !  fi  je  penfois  autrement 
je  vous  aurois  donc  trompe ,  il  ne  feroit 
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pas  vrai  que  j'aurois  le  caractère  que  je 
vous  ai  montré.  M.  de  Climal  (1)  ^  par 
fa  piété ,  m'a  laifle  quelque  chofe  pour 
vivie  j  Se  ce  qu'il  y  a  fuffit  pour  une  fille 
qui  n'eft  rien ,  qui  en  vous  quittant  , 
quitte  tout  ce  qui  l'attachoit  ,  &  touc 
ce  qui  pourroit  1  attacher  ;  qui  après  cela 
ne  fe  foucieplus  de  rien  ,  ne  regrette  plus 
rien  ,  Se  qui  va  pour  toute  fa  vie  fe 
renfermer  dans  un  couvent ,  où  il  n'y  a 
qu'à  donner  ordre  que  je  ne  voye  perfonne^ 
à  l'exception  <ie  Madame, qui  eft  comme 
ma  Mèie  ,  Se  dont  je  lupplie  qu'on  ne 
me  prive  pas  tout  d'un  coup.  Voilà  tous 
mes  defleins  ,  à  moins  queMonfeigneur,  ' 
pour  être  encore  plus  sûr  de  moi  ,  ne 
m'exile  loin  d'ici ,  fuivant  l'intention  qu'il 
en  a  eu  d'abord. 

Un  torrent  de  larmes  termina  le  dif- 
cours  de  Marianne  :  Valviile  ,  pâle  Ôc 
abattu ,  paroi (foit  prêt  à  fe  trouver  mal  ^ 
Se  Madame  de  Miran  alloit  répondre , 
quand  le  Miniftre  la  prévint ,  &  fe  re- 
tournant avec  une  a(5tion  animée  vers  le$ 


(  I  )  Il  étoit  mort ,  &  avoit  réparé  fa  von:^ 
duite  par  foû  repentir. 
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parentes  :  M^èfdames  ,  leur  dic-il  ,  lavez- 
vous  quelque  réponfe  â  ce  que  nous  ve- 
Dous  d'entendre  ?  Pour  moi ,  je  n'en  fais 
point ,  3c  je  vous  déclare  que  je  ne  m'en 
mêle  plus.  A  quoi  voulez-vous  qu'on  re-- 
médie  à  l'eftime  que  Madame  de  Miran 
a  pour  la  vertu,  à  reihme  qu'arturénienç 
nous  en  avons  tous  ?  Empêcherons-nous 
la  vertu  de  plaire  ,  vous  ne  feriez  pas  de 
cet  avis- là ,  ni  moi  non  plus  ,  ôc  i'au- 
ILorité  n'a  que  faire  ici.  Madame  ,  ajoûca- 
t'iljje  vous  rends  votre  iille  ,  avec  toute 
lautorité  que  vous  avez  fur  elle  ;  vous 
lui  avez  tenu  lieu  de  mère  ,  elle  ne  pou- 
voit  en  trouver  une  meilleure  ,  &  elle 
méritoit  de  vous  trouver.  Allez,  Made- 
nioifelie  j  oubliez  tout  ce  qui  s'eft  paifé 
ici  ,  ôc  confolez-vous  d'ignorer  qui  vous 
ct'es.  La  nobleife  de  vos  parens  e(t  ijcer- 
f aine  ;  mais  ceile  de  votre  cœureftinçon^ 
tçltable. 

H  Te  retire,  en  difant  cela,  mais  il 
prit  un  tranfport  a  Marianne  qui  Tarrêta. 
Elle  fe  jetta  à  fes  genoux  avec  une  rapi- 
dité plus  éloquente  ,  &  plus  exprelîive 
que  toiiTee  qu'elle  put  lui  dire,  pour  le 
reajerçiet  du  jugement  plein  de  bonté  Se 
^  Vf  rtu  (ju'U  vçnoit  de  rendre  en  fa  fa- 
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veiir.  Il  la  relève  fur  le  champ ,  d'un 
air  qui  témoignoit  que  fou  adtion  le  fur- 
prenoit  agréablement ,  Se  l'attendrilToir. 
Levez-vous ,  ma  belle  Enfant ,  lui  dit-il, 
vous  ne  me  devez  rien  ,  je  vous  rends 
juftice  ^  &  pais  s'adreflant  aux-  autres  , 
die  en  fera  tant  ^  que  nous  l'aimerons 
tous  auflî ,  ajouta-c-il ,  5c^  il  n'y  a  point 
d'autre  parti  à  prendre  avec  elle.  Ra- 
menez-la  j  Madame  5  ramenez -la,  ôc 
prenez  garde  à  ce  que  deviendra  votre 
liis ,  s'il  faime;  car  avec  les  qualités  que 
nous  voyons  dans  cet  enfant-là ,  je  ne 
réponds  pas  de  lui ,  &  je  ne  répondrois 
de   perfonne. 

Il  feroit  difficile  de  rendre  la  joie  des 
trois  perfonnes  qui  intérelfent  le  plus 
dans  cette  fcène  ,  lorfque  le  dénouement 
leur  eut  permis  de  fe  livrer  ,  dans  le 
particulier ,  à  tout  ce  qu'elles  fentoient. 
Valville  jouilToit  du  piailir  délicieux  de 
couronner  l'amour  par  le  confeil  tacite  dô 
la  raifon  ;  il  ne  craignoit  plus  qu'une 
a6tion  louable  eût  le  caradère  d'une  foi- 
bleffe  j  Ôc  lui  en  fit  elîuyer  le  reproche  ;  il 
s'élevoit  au-delî'is  des  idées  communes , 
fans  braver  le  public;  il  fentoit  que  les 
bons  efptirs  le  défendroieni  auprès  des 
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êtres  pufillaiiimes  ;  &  qu'il  obtiendroiç  cks 
premiers  ce  fufFrage  raifonné  ,  cette  juR'.ce 
de  fentiment  qui  dédommage  de  l'incer- 
titude ou  de  la  malignité  des  autres. 
Quant  à  Madame  de  Miran  elle  jouiiroit 
du  triomphe  qu'elle  venoit  de  remporter  j 
elle  en  mefuroit  les  avantages  à  fes  fen- 
tirnens  ;  elle  difoit  à  fa  fille  ,  tu  peux  à 
pripfent  jouir  paifiblement  de  l'amour  de 
mon  fils  ;  on  l'approuve  de  t'aimer  ,  *on 
confirme  ce  que  je  fais  pour  toij  en 
avouant  que  tu  le  mérites.  Hélas  !  Ma- 
rianne croyoit  fon  bonheur  bien  confirmé 
par  ces  difcours  flatteurs.  La  modeflie  ré- 
gnoi:  toujours  dans  fon  ame,  6c  elle  étoit 
Join  de  fe  croire  des  droits  au  fort  dont  on 
la  félicitoit  d'avance  ,  mais  elle  poiivoit 
croire  au  plaifir  que  Ton  goûtoit  à  l'en 
féliciter.  Incapable  de  changer  jamais  pour 
l'amant  qu'elle  idolâtroit  ,  auroit-elle  pu 
fonger  à  fe  faire  des  tour  mens  ,  en  balan- 
çant par  des  craintes  furnatu relies  _,  les 
douces  idées  dont  la  reconnoilFance  même 
lui  faifoit  un  devoir.  De  pareilles  efforts 
appartiennent  purement  au  caractère ,  & 
la  raifon  ne  les  exigé  point.  Il  faut  être 
né  foupçonneux  pour  concevoir  dès 
alarmes  ,   quand  tout  établit  la  lécuiité. 
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Yalviife  cependant  dévoie  changer  ^  èc 
Marianne  lui  eue  rendu  juftice  en  redou- 
tant la  fin  de  fon  enthoafiafme.  Une 
Demoifelle  étrangère,  douée  de  trop  de 
channes  ,  eft  offerte  à  Tes  yeux.  Le  trait  de 
Tamour  le  frappe.  Il  voit  le  danger  de  fa 
blelfure ,  il  veut  y  apporter  le  remède 
inutile  de  la  réflexion  &  de  la  fuite;  il 
éprouve  que  l'infidélité  eft  dans  la  defti- 
née  \  Ôc  il  fuccombe  enfin  parTirrévocable 
arrêt  du  fort.  Peu-à-peu  il  s'accoutume  à 
ridée  de  fon  nouvel  étar  ;  il  voit  Ma- 
rianne fans  rougir ,  &  Mad.  de  Miran  fans 
s'alarmer  des  tourmens  qu  il  prépare  à  fon 
cœur.  Marianne  a  d'abord  des  inquiétu- 
des 5  elle  les  rejette  >  elle  condamne  un 
foupçon  qui  outrage  fon  amant  ;  à  cette 
aurore  nébuleufe  fuccède  un  jour  plus  té- 
nébreux. Il  faut  fuccomber  à  l'orage  qui  le 
fuit.  Une  ame  douce  fe  laiflTe  bleifer  fans 
murmurer.  Marianne  cherche  des  excufes 
à  l'objet  qui  fimmole  ;  elle  en  trouve 
dans  le  néant  de  fon  état  ,  dans  ce  coup* 
d'œil  que  tôt  ou  tard  on  porte  far  ce  pu* 
blic  qui  juge  fi  cruellement  les  foibleiTes. 
Elle  peut  fupporter  fon  malheur,  parce- 
qu'elle  peut  exercer  la  générofité  en  l'excu- 
faut.  Mais  comment  fe  foumettre  au  fore 
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quiva  troubler  la  iranquillité  de  Madame 
de  Mirau?  comment  envifager  cette  mère 
rendre,  cette  femme  G  jufte,  confîdéranr, 
dans  les  larmes  jrinjuftice  d'un  fils  qu'elle 
a  tanr  eftuîié.  11  eft  peur-être  poflîble  de 
lui  fauver  ce  chagrin.  Un  entretien  avec 
Valville  peutlervir  à  épargner  la  mère; 
l'amante  fei- le  fera  immolée  ;  elle  four- 
nira elle-même  l'arme  homicide  qui  doit 
trancher  ù  deftinée,elle  conduira  la  main 
qui  doit  là  facrifier.  Elle  s'y  détermine; 
elle  ch. relie  Valville  ^  veut  fe  trouver 
feule  avec  lui,  en  hnt  naître  l'occafion, 
ôc  lui  parle  en  ces  termes. 

Je  vous  demande  pardon  ,  lui  dit-elle  ; 
on  s'entretient  dans  le  lieu  que  je  vous 
fais  quitter  de  chofes  qui  vous  intéreflenc 
peut-être  ;  mais  nous  ne  ferons  qu'un  inf- 
rant.  Vous  vous -moquez  ,  répondit-il 
d'un  air  forcé;  ne  favez-vous  pas  le  plai- 
fir  que  j'ai  d'être  avec  vous  •? —  La  jeune 
perfonne  ne  répondit  rien.  Us  entroienc 
dans  un  cabinet  de  verdure  ;  le  cœur  lui 
bac  toit  ;  elle  s'ailit.  —  A  propos  ,  dit 
Valvitle  5  vous  fouvenez-vous  de  cette 
charge  que  je  veux  avoir?  —Si  je  mea 
fouviens  ?  Monfieur ,  fans  doute  ,  c'eft 
cette  affaire-là  qui  a   différé  notre  ma- 
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riage  :  eft-clle  terminée  ,  Monfieur ,  ou 
va-c-elle  bien-tôt  l'être  ?  —  Hélas ,  non^, 
il  n*y  a  encore  rien  de  fini  :  nous  fommes 
un  peu  moins  avancés  que  le  premier  jour  ; 
ma  mère  vous  en  parlera  fans  doute  ;  rl 
eft  furvenu  des  oppofitions  ,  des  difficul- 
tés qui  retardent  la  conclufion ,  Se  qui 
malheureufement  pourront  la  retarder  en- 
core long-tems.  Ce  font  des  créanciers  , 
des  héritiers  qui  nous  arrêtent ,  qu'il  faut 
mettre  d'accord  _,  ôc  qui  fuivant  toute 
apparence  ne  le  feront  pas  fi- tôt. 

J'en  fuis  au  défefpoir  ,  cela  me  cha- 
grine extrêmement ,  ajoura-t-il ,  en  fai- 
lant  deux  ou  trois  pas  pour  fortir  du  ca- 
binet. —  Un  moment  _,  Monfieur  ,  re- 
prit Marianne  en  étouffant  y  j'ai  unequef- 
tion  à  vous  faire.  Dites  moi ,  je  vous  prie , 
pourquoi  ces  difficultés  vous  chagrinent- 
elles  ?  —  Eh  !  mais  ne  le  devinez-vous 
pas  ?  &  ce  mariage  qu'elles  retardent   ; 
vous  jugez  bien  que  je  ferois  charmé  qu'on 
pût  le  conclure  ;   j'ai  eu  même  quelque 
envie  de  propofer  à  ma  mère  de  le  ter- 
miner toujours  5  en  attendant  la  charge  ; 
mais  j'ai  cru  qu'il  valoir  mieux  s'en  tenir 
à  ce  qu'elle  a  décidé  là-deffiis,  ôc    ne  la 
pas  trop  preiTer  j  aeft-il  pas  vrai  ?  —  Ah  ! 
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il  n'y  a  rien  à  craindre  de  fa  part  ^  Mon- 
fieur  y  ce  ne  fera  jamais  par  elle  que  ce 
mariage  manquera.  —  Non  ,  certes ,  ni 
par  moi  non  plus  ,  je  crois  que  vous  en 
êtes  bien  perfuadée  :  mais  cela  n'empê- 
che pas  que  ce  retardement  ne  m'impa- 
tiente ;  &  je  fouhaiterois  bien  que  ma 
mèce  eût  été  d'avis  de  ne  pas  remettre  ; 
elle  n'a  pas  confulté  mon  amour.  —  -EU! 
de  quel  amour  parlez  volis  donc  ,  Mon- 
fîeur  ?  —  Duquel  ,  Mademoifelle  ,  eh  ! 
mais  du  mien  j  de  mes  fentimens  pour 
vous  :  vous  eft-il  nouveau  que  je  vous 
aime  ,  &  vous  en  prenez  vous  à  moi  des 
obftacles  qui  éloignent  une  union  que  je 
défire  encore  plus  que  vous  ? 

Pour  toute  réponfe  ,  Marianne  tira  un 
papier  de  fa  poche ,  ôc  le  lui  donna.  C'étoit 
une  lettre  qu'il  avoir  écrite  à  Mademoi- 
felle  Varthon ,  (  i  )  qu'eWe  s'étoit  pro- 
curée ,  Ôc  qui  lui  étoit  reftée.  Comme 
elle  la  lui  préfenta  ouverte  ,  il  la  reconnut 
d'abord.  Sa  confufion  fut  extrême  ;  il  eût 
fait  pitié  à  toute  autre  qu'à  Marianne  ;  il 
cITaya  cependant  de  fe  remettre.  —  Eh  ! 


(  X  )  Nom  de  fa  rivale. 
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bien  ,  Mademoifelle  ,  dit-il ,  qu'eft-ce  que 
c'eft  que  ce  papier    ?   que  voulez-vous 
que  j^en  faiTe  ?  Ah,  oui ,  ajouta-t-il  en- 
fuite  5  en  feig.iant  de  rire  ,  &  fans  trop 
favoir  ce  qu'il  difoit ,  je  vois  bien  ,  oui , 
c  eft  de  moi ,  c'eft  ma  lettre  ,  j'oubliois 
cîe  vous  en  parler  ;  c'eft  une  bagatelie  ; 
vous  étiez  malade  ,  la  converfation  rou- 
loit  fur  l'amour  ,  Ôc  à  Toccafion  de  cela, 
j*ai  plaifanté ,  voilà  tout  j  je  n'y  fongeois 
plus  y  c'eft   que  nous  nous  fommes  ren- 
contrés ,  Mademoifelle  Vai thon  &  moi, 
je  l'ai  vue  chez  Madame  de-Kilnare  :  hé- 
las !  mon   dieu  ^  tout  le  monde  le  fait., 
il  n'y  a  pas  de  myftère  i  je  ne  vous  voyois 
pas  ,  &c  on  s'amufe.  —  Monfieur  ,  je  dois 
rendre  juftice  à  Mademoifelle  Varthon  ; 
ne  l'atcufez  pas  de  m'avoir  facrific  votre 
lettre  j  elle  ne  me  Ta  donnée  ni  par  mépris, 
ni  par  dédain  pour  vous  ;  je  ne  l'ai  eue 
qu'à  la  fuite  d'un  entretien  que  nous  eûmes 
hier  enfemble  ;  ôc  elle  ne  favoit  ni  l'in- 
térêt que  je  prenois  à  vous  ,  ni  celui  que 
j'avois  la  vanité  de  croire  que  vous  pre- 
niez à  moi  5  je  vous  alfure.  —  La  vanité, 
Mademoifelle  !  il  n'y  a  point  de  vanité  là- 
dedans  ,  c'eft  un  fait  conftant  j  public ,  que 
/e  prends  à  vous   le   plus    vif   intérêt. 

F  vj 
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—  Monfieur  ,  ayez  ,  je  vous  prie ,  la 
bonté  de  m'écoiuer  jafqu  à  la  fin.  Made- 
moifelle  Varthon  ,  à  qui  vous  rendires 
une  vifite  il  y  a  quelques  jours  ,  me  die 
quand  elle  vous  eue  quitté  ,  qu'elle  for- 
toit  d'avec  le  fils  de  Madame  de  Miran , 
qui  étoic  venu  de  fa  part  lui  demander, 
de  fes  nouvelles  ôc  des  miennes  ^  &  de 
la  lettre  que  vous  veniez  de  lui  donnée 
en  même  tems  ,  elle  ne  m*en  dit  pas  un 
mot.  Mais  hier  j  en  apprenant  que  notre 
mariage  étoit  conclu ,  elle  demeura  in- 
terdite. —  Ah  ,  ah  ,  interdite  l  eh  ,  d'où 
vient  ?  Vous  me  furprenez  j  que  lui  im- 
porte ?  —  Je  n'en  fais  rien  ,  mais  quoi 
qu'il  en  foie  ,  je  m'en  apperçus  ;  je  lui 
en  demandai  la  raifon ,  je  la  prelfai ,  l'aveu 
de  la  lettre  lui  échappa  ^  ôc  elle  me  la  mon- 
tra alors.  —  A  la  bonne  heure  ,  elle  eft  fort 
la  maîtrelTe ,  ôc  ce  n'eft  pas  là  montrer 
quelque  chofe  de  fort  important  :  qu'eft- 
ce  que  c'efl:  en  effet  que  cette  lettre  ,  elle 
en  connoît  le  peu  de  valeur  ,  &  je  ne 
iiïi   avois  pas  dit   de  ne  la  pas  montrer. 

—  Vous  m'excufèrez  ,  Monfieur ,  vous 
ne  vous  en  relfouvenez  pas  ,  ôc  vous  l'en 
priez  dans  la  lettre  même  :  mais  ache- 
vons ^  je  ne  vous  ai  fait  cette  petite  expli- 
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carion  j  qu'afiii  que  Mademoifelle  Var-l 
thon  ,  fuppofé  qu'elle  vous  aime  ^  comme 
afTurémenc  vous  avez  lieu  de  l'efpérer,  ne 
diie  point  que  j'ai  parlé  en  jaloufe ,  ce  qui 
ne  me  conviendroit  pas  avec  une  iille 
comine  elle  eft.  —  Mais  qu'eft-ce  que 
cela,  fignifie  ?  qu'eft-ce  que  c'eft  que  ûqs 
explications  ,  des  jaloufies,  que  voulez- 
vous  dire  ?  En  vérité  ,  Mademoilelle  , 
y  fongez-vous  ?  Que  je  meure  C\  je  vous 
comprends  ;  non  ,  je  n'y  entends  rien. 
—  Eh  !  Monfieur ,  lailFez  moi  finir  :  avec 
qui  vous  abaiflez-vous  à  feindre  ?  Avez- 
vous  oublié  à  qui  vous  parlez  ?  Ne  fuis-je 
pas  cette  Marianne  ,  cette  petite  fille 
qui  doit  tout  à  votre  famille  ,  qui  n'au- 
roit  fçu  que  devenir  fans  {qs  bontés  ?  Et 
méritai-;e  que  vous  vous  embarralîîez 
dans  àes  explications  ?  Non ,  Monileur  , 
ne  m'interrompez  plus ,  le  tems  nous 
prefTe  :  il  faut  convenir  de  quelque  chofe, 
vcus  favez  les  difpofitions  de  votre  cœur, 
mais  fongez  donc  que  Madame  de  Mi- 
ran  les  ignore  ,  qu'elle  vous  croit  toujours 
dans  vos  premiers  fentimens  ;  que  d'ail- 
leurs elle  m'honore  d'une  tendreffe  infi- 
nie ,  qu  elle  fe  figure  que  je  ferai  fa  fille, 
qu'il  lui  tarde  que  je  la  fois ,  ôc  qu'elle 


154       BIBLIOTHEQUE 

pourra  fort  bien  fe  refondre  à  ne  pas  at- 
tendre que  voij^  ayez   votre  charge  pour 
nous   marier  ,'    d'autant    plus    que  vous 
l'avez-vous  même ,  il  n'y  a  pas  long-tems  , 
£ott  preflé&pour  ce  mariage ,  qu'elle  croira 
vous  combler  de  joie  en  l'avançant.  Oii  î 
je  vous  demande  j    irez- vous  tout  d'un 
coup  lui  dire  que  vous  ne  voulez  plus  qu'il 
en  foit   queftion  ?  Je  la  connois ,  Mon- 
fieur.  Madame  votre    Mère  a  un  cœur 
plein  de  Aroiture  ,  &  de  vertu  :  Se  fans 
compter  le  chagrin  que  vous  lui  feriez  , 
cela  lui  cauferoit  une  furprife  qui    vous 
nuiroit  peut-être  dans  fon  efprit  :    ôz   il 
faut  tâcher  de  lui  adoucir  un  peu   cette 
aventure- ci  :  une  Mère  comme  elle  eft 
bien   digne  d'être    ménagée  ;    ôc   moi- 
même  ,   pour  tous  les  biens  du  monde  , 
je  ne  voudrois  pas  être  caufe  que   vous 
fuffiez  mal  avec  elle  :  j'en  ferois  incon- 
folable,  Ainfi ,   Monfieur ,  voyez  com- 
ment vous  fouhaitez  que  je  me  conduife  , 
ôc  quel    arrangement    nous   prendrons , 
afin  de   vous  épargner  les  inconvéniens 
dont  je  parle  :  je  ferai  tout   pour  vous , 
hors  de  dire  que  je  ne  vous  aime  plus  ^ 
ce  qui  n'eft  pas  encore  vrai  ;  ôc  ce  qu'après 
tout  ce  qui  s'eft  paffé ,  je  n*aurois  pas 
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même  la  hardieffe  cie  diie  ,  quand  ce  fe- 
roit»iine  vérité.  Mais  a  l'exception  de  ce 
difcours  5  vous  n'avez  qu'âme  diélerceux 
que  vous  voulez  que  je  tienne  j  vous  ères 
le  maître  :  <^  ce  n'eft  que  dans  le  def- 
fein  de  voiu  ierviu  que  j'ai  pris  la  liberté 
de  vous  tirer  en  particulier  :  ainfi  ,  expli- 
quez-vous 5  Monfieur. 

Jufques-H  ValviUe  s'étoit  défendu  du 
mieux  quii  avoir  pu  ,  ôc  avoic  eu,  Ton 
ne  fait  comment ,  le  courage  de  ne  con- 
venir de  rien  :  mais  ce  que  venoit  de  dire 
Marianne,  le  mit  hors  d'état  de  rcfifter 
davantage  y  fa  généroiîté  le  terralfa  , 
Tanéantit  devant  elle.  Elle  ne  vit  plus 
qu'un  homme  confondu ,  qui  ne  faifoit 
plus  myftère  de  fa  honte  ,  &  s'y  laiflToic 
aller  fans  réferve.  Elle  ne  fit  pas  femrblant 
de  voir  fa  confufion;  mais  comme  il  ref- 
toit  muet  :  ayez  donc  la  bonté  de  me  ré- 
pondre ,  Monfieur  ,  lui  dit-elle  ^  que  me 
prefcrivez  -  vous  ?  —  Mademoifelle  j 
con^mie  il  vous  plaira ,  j'ai  tort  ,  je  ne 
faurCîis  parler.  —  Il  auroit  cependant  été 
nécenTâirede  voir  ce  que  je  dirai  :  —  il 
£p  tut  encore  ,  &  il  n'y  eut  plus  moyen 
d'en  tirer  un  mor.  Monfieur  ^  reprit  Ma- 
rianne, dans  l'incercicude  où  vous   me 
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laiflez  du  parti  que  je  dois  prendre,  j'en 
agirai  avec  le  plus  de  difcrétion  qu'iU  me 
fera  poflible  ;  &  il  ne  tiendra  pas  â 
moi  que  tout  ceci  ne  réuflille  au  gré  de 
vos  defirs. 

Sur  ces  entrefaites,  Madame  de  Miran 
entta.  Le  trouble  de  Vaiviile  fut  extrême, 
Ôc  n'échappa  point  à  fa  mère  :  elle  fixa 
les  yeux  fur  lui  avec  inquiétude  ,  ôc  les 
tournant  enfuite  vers  Marianne  :  ma  Fille, 
lui  dit- elle,  Vaiviile  me  paroît  tri  (le  ; 
que  s*eft-il  pafiTé  encre  vous  ?  que  lui  as- 
tu  dit?  Rien  dont  il  n'ait  du  être, fort 
content  ^  ma  Mère ,  répondit  Marianne. 
puis- je  lui  parler  un  autre  langnge?  Je  vais 
lui  rendre  fa  gaieté  ,  reprit  Madame  de 
Miran.  Mon  fils ,  vous  rêvez  à  votre 
charge  ,  j'avois  réfolu  de  ne  vous  marier 
qu'après  que  vous  l'auriez  ;  mais  je  ne 
m'attendois  pas  à  toutes  les  difficultés  qui 
vous  empêchent  de  l'avoir  ,  &  puifqu'elles 
ne  finiifent  point ,  &  qu'on  ne  fait  pas 
quand  elles  finiront,  ôc  qu^el les  vous  cha^ 
grinent ,  il  n'y  a  qu'à  pafiTer  pardefiTuSj 
ôc  terminer  le  mariage,  avec  la  feule  pré- 
caution de  le  tenir  fecret  pendant  quel- 
que tems.  J'ai  déjà  pris  des  mefures  fans 
yous  les  avoir  dites ,  il  ne  nous  faut  que 
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trois  ou  quatre  jours;  nous  partirons  d'ici  le 
foir  pour  aller  coucher  à  k  campagne,  &  le 
lendemain  c'en  fera  faii-Oui-dâ,  ma  Mère, 
il  efl  vrai ,  vous  avez  raifon  ,  il  n'y  a  rien- 
de  plus  aiié^  oui^  à  la  campagne,  quand 
on  voudra,  il  ny  aura  qu'à  voir.  —  Com- 
ment j  que  dites-vous  ,  il  n'y  aura  qu'à 
voir;  qÙ  fommes-nous,  Val  ville?  Etes-vous 
diftrait?  Avez  vous  entendu  ce  que  j'ai 
dit?  Que  faut-il  donc  voir?  Eft-ce  que- 
tout  n'eft  pas  vu  ?  Non  Madame ,  reprit 
Marianne  en  foapirant ,  non  ;  la  bonté 
que  vous  avez  de  m'aimer ,  vous  ferme 
les  yeux  fur  les  raifons  qui  doivent  abfo- 
lument  rompre  ce  mariage;  ôc  je  vous 
conjure ,  par  tous  les  bienfaits  dont  vous 
m'avez  comblée  ,  par  la  reconnoi (Tance 
éternelle  que  j'en  aurai,  par  tout  i'inrérêt 
que  vous  prenez  aux  avantages  de  M.  vo- 
tre fils ,  de  ne  plus  le  prelfer  là-defTus , 
&  d'abandonner  ce  projet.  Eh,  d'où  vient 
donc ,  petite  Fille  ?  sécna  Madame  de 
Miran  avec  colère  ;  (  car  il  s'en  fallut  peu 
alors  qu'elle  ne  lui  dît  des  injures  par  ten- 
drelFe  )  d'où  vient  donc  ?  Qu'eft-ce  que 
cela  fignifie?  Non,  ma  Mère,  répondit 
Marianne  en  fe  jettant  fubirement  à  fes 
genoux^  j'y  perds  des  biens  de  d^s  hou- 
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nears,  mais  je  n'en  ai  que  faire,  ils  ne 
me  conviennent  point,  ils^font au-delîus 
de  moi  :  M.  de  Val  vil  le  ne  pourroir  m*en 
*faire  part  fans  me  rendre  l'objet  de  la, 
rifée  de  tout  le  monde  ,  fans  palTer  lui- 
même  pour  un  homme  fans  cœur:  eh! 
quel  malheur  ne  feroit-ce  pas  qu'un  jeune 
homme  comme  lui^  qui  peut  afpirer  à 
tout ,   qui  eft  l'efoérance  d'une  famille 
'illuftre  jy  fut  peut-ctre  obligé  de  déferrer 
de  fa  patrie  pour  avoir  époufé  une  fille 
que  perfonne  ne  connoît ,  une  fille  que 
vous  avez  tirée  du  néant ,  &  qui  n'a  pour 
tout  bien  que  vos  charités  ?  S'accoutume- 
roit-on  à  un  pareil  mariage  ?  —  Mais  que 
veut-elle  dire  avec  ces  réflexions?  De  quoi 
s'avife-t-elle  ?  où  va-t-elle  chercher  ce 
qu'elle  dit  là?  s'écria  encore  Madame  de 
Miran  5  en  l'interrompant.  —  De  grâce, 
ccoutez-moi ,  Madame  :  dans  le  fond  ,  ce 
qu'il  y  a  de  plus   digne  en   moi  de  vos 
attentions  Se  des  fiennes ,  airurémenc  c'efl: 
ma  misère.  Eh  bien  ^  ma  Mère  ,  vous  y 
avez  eu  tant  d'égard  ,  vous  y  en  avez  tant 
encore  ,  vous  voulez  que  Marianne  vous 
appelle  fa  Mère,  vous  lui  faites  1  honneur 
de  Pappdler  votre  fille ^,  vous   la  traitez 
x;omme  h  elle  l'étoit  \  cela  n'eO:  il  pas  ad- 
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mirable  ?  Y  a-t-ii  jamais  eu  rien  d'égal  X 
ce  que  vous  faites?  Er  n'eft-ce  pas  là  une 
misère  afTez  iionorée  ?  Faut -il  encore 
porter  la  charité  jarqu^à  me  marier  avec 
votre  fils ,  &  CQiiQ  misère  eft-eiie  une 
dot  ?  Non  ,  ma  chère  Mère ,  non  ;  votre' 
cœur  peut ,  tant  qu'il  voudra ,  me  donner 
la  qualité  de  votre  fille,  c'eft  un  préfent 
que  je  puis  recevoir  de  lui  fans  que  per- 
fonne  y  trouve  à  redire  ;  mais  je  ne  dois  ' 
pas  le  recevoir  par  les  loix  ,  je  ne  fuis 
point  faite  pour  cela  :  il  eft  vrai  que  je 
m'étois  rendue  à  vos  bontés ,  je  croyois 
tout  furmonté  ,  tout  paifible  ^  Texcès  de 
mon  bonheur  I  m'empèchant  de  penfer  , 
m'avdit  ôié  tous  mes  fcrupales  ;  mais  il 
n'y  a  plus  moyen  ,  c'eft  tout  le  monde 
qui  criej  qui  fe  foulève  ,  &  je  vous  parle 
d'après  tous  les  difcours  qu'on  tient  à 
M.  de  Valville  ,  d'après  les  perfécutions 
&  les  railleries  qu'il  êfliiie;  &  qu'il  trouve 
par-tout ,  (ie  quelque  côté  qu'il  aille  : 
quoiqu'il  me  ie  cache ,  ôc  qu'il  n'ofe  vous 
le  dire  ,  elles  l'étonnenr ,  il  en  eft  effrayé 
lui-même,  il  a  raifon  del  ètiei  ôc  quand 
il  ne  s'en  foucieroit  pas ,  ce  feroit  à  m.oi 
de  m'en  foucier  pour  lui  ^  &z  même  poiit 
moi  j  car  enfin  ,   vous  m*aimez  5  votre 
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intemion  eft  que  je  fois  heureufe,  &  ce 
feruit  moi  cependant  qui  trahirois  les  def- 
feins  de  votre  tendrelîe,des  defTeins  que  j& 
dois  tant  refpeder ,  qui  méritent  (i  bien 
de  réufîir ,  je  les  trahirois  en  confentanc 
d'époufer  Monfieur.  Comment  ferois-je 
heureufe,,  s'il  ne  l'étoic  pas  lui-même j 
fi  je  m'en  voyois  mépril'ée  j  (i  je  m  en 
voyois  haïe ,  comme  on  le  menace  que 
cela  arriveroit,?  Ah, Seigneur  ,  moi  haie  ! 
A  cet  endroit  de /on  difcours  ,  un  tor- 
rent de  larmes  l'arrêta.  Vaî ville  qui  , 
pendant  qu'elle  avoit  parlé,  avoir  fait  de 
rems  en  tems  ,  comme  quelqu'un  qui 
veut  répondre  ,  mais  qu'on  ne  lai  {Te  pas 
dire,  fe  leva  tout  d'un  coup  d  un  air 
fort  agiré  ,  &  fortir  du  cabinet  fans  que^ 
perfonne  le  retînt.  De  fon  côté,  Madame 
de  Milan  étoit  reftée  comme  immobile. 
Quaât  à  Marianne  j  afFoiblie  par  l'eiforc 
qu'elle  venoit  de  faine,  elle  s'étoit  laidce 
aller  fur  le^  genoux  de  Mad.  de  Miran  , 
&  ellepleuroit.  —  Ma  Fille,  lui  dit  enfin 
cette  Dame,  eft  ce  qu'il  ne  t'aime  plus? 

—  Elle  ne  répon^hr  que  par  des  pleurs. 

—  Ma  fille,  ma  chère  fille,  conlole  toi, 
il  te  relie  une  mère  j  eft-ce  que  tu  k 
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comptes  pour  rien?  —  Hélas ,  c'eft  elle 
que  je  regLetre.  —  Lh  ,  pourquoi  la  le- 
grecier  ?  Elle  cftpius  ta  mère  que  jamais... 
Ah,  vo.lâ  qui  eit  finij  je  ne  l'cftimerai 
de  ma  vie. 

De  pareJlies  fcènes  déchirent  le  cœur  ; 
la  nature  y  épuife ,  pour  ainfi  dire ,  le 
fentimejît.  Il  nti  taut  pas  du  iang  pour 
CâiadtériitT  une  ad  on  iragiquç  j  des  lar- 
mes font  fouvent  plus  touchantes.  L'être 
le  plus  diî>ne  ae  pitié  elt  l'ninocent  mal- 
heureux qui  les  répAnd  dans  une  douleur 
muette,  pour  épargner  l'objet  qui  les  faic 
couler.  Marianne  éprouva,  lans  doute , 
de  la  part  de  Madame  de  Miran,  tout  ce 
qui  peut  confokr ,  &  n'en  fut  pas  moinç 
i.ivonL>lable.  Il  eftdes  perfonnes  fendbles 
qui  réliéchilTe nt  peu ,   &  que  l'on  peur 
diitra<re.  Elles  ioupirent  lorfqu'elles  ont 
fait  une  perte ,  mais  fans  çn  fout^rir  beau- 
coup ;  la  V'Vacué  écarte  la  réflexion  ,  la 
gaie.é  ramène  quelquefois  le  fourire:  elles 
n'oublient  point  1  objei  qu'elles  ont  perdu, 
mais  elles  n'y   penfent  pas  fouvent.  La 
donleur  paroît  être  en  d<^.XfOX  dans  le  foncl 
de  leur  ame.  ie  caradbère  de  Marianne 
ctoic  différent.  Ce  qui  l'attaçhoit  devoir 


I4X      BIBLIOTHEQUE 

ratcacher  toute  la  vie  j  en  faifanc  une 
perte  ,  elle  ne  pouvoir  en  être  que 
profondément  occupée  ;  &  quelle 
pçite  que  celle  d'un  amant  j  quand  on 
a  ce  caractère  ?  Je  n'entïeprendrai  pas  de 
dire  ce  qu'elle  fouffroit. 

L'infidélité  de  Valville  devint  le  fujet 
des  converfations.  Les  femmes  tendres  en 
furent  révoltées.  Les  honnêtes  gens  ienti- 
reiit  qu'après  les  fermens  qui  avoient  fait 
la  confiance  de  Marianne  ,  il  étoit  cruel 
ih  la  quitter.  Ainfi  l'infidelc  n'eut  que  le 
fuffrage  du  vice  êc  de  l'orgueil. 

Un  Officier ,  homme  de  qualité  ,  ami 
cie  Madame  de  Miran  ,  étoit  venu  chez 
elle  pour  favoir  fi  le  bruit  qui  couroic 
étoit  fondé.  Madame,  lui  dit  il ,  ce  qu'on 
publie  de  M.  de  Valyilie  eft-il  vrai?  On 
dit  qu'il  n'aime  plus  cette  fille  fi  eftima- 
ble  ,  qu'il  l'a  quittée,  qu'il  ne  veïit  plus 
l'époufer.  Quoi,  Madame ,  cette  Ma- 
rianne fi  chérie  ,  fi  digne  de  l'ècre  _,  il  ne 
l'aimeroit  plus'  !  Je  n'ai  pas  voulu  le  croire; 
ce  n'eft  apparemment  qu'une  calomnie  ? 
—  Hélas  Monfieur,  c'eft  une  véiité  ^  ôc  je 
ne  faurai  m'en  confoler.—  Ma  foi,  Mad,, 
vous  avez  raifon  ;  il  y  auroii  eu  grand 
plaifir  à  être  la  bellp-mère  de  cecce  enfant- 
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la.  C  écoit  uiie  bonne  acqiiifition  pour  le 
repos  de  votre  vie.  A  quoi  penle  donc 
M.  de  Val  ville  ?  a-c-il  peur  d  être  trop 
heureux  ? 

Madame  de  Miran  avoir  quelques  per- 
fonnes  à  dîner,  &c  Marianne  devoir  en 
être  :  elle  engage  rOfficier ,  qui  accepte 
avec  plaifir  la  prcpoiuion.   tile  doit  faire 
favûir  a  Marianne  qu'elle  ira  la  prendre 
à  une  heure  ;  TOflicier  veut  être  charge 
du  billet.  Madame  de  Miran  écrit ,  ion 
ami  part.  Arrivé  au  Couvent  ,    il    de- 
mande Marianne  de  la  part  de  Madame 
de  Miran.  On  va  l'avertir.  Sa  toilette  étoic 
très  avancée  ;  elle    descend  .  de  voit  un 
homme    d^environ    cinquante    ans  tout 
au  plus ,  de  bonne  mine  ,  d'un  air  diftin- 
gué ,  très-bien  mis,  quoique  fimpiement, 
ôc  de  la  phyiionomie  la  plus  franche  ôc  la 
plus  ouverte.  — Mademoifelle,  voici  ce  que 
Madame  de  Miran  m'a  chargé  de  vous 
remettre  :  il  écoit  queflion  de  vous  en- 
voyer quelqu'un  j    ôc   j'ai   demandé  la 
préférence.  —  Vous  m'avez  fait  bien  de 
l'honneur  1  •Moniieur  ,  répondit  elle   en 
o.ivrancle  billet  qu'elle  eut  bientôt  lu;  & 
tout  de   fuite j  oui,  Monfieur ,  ajoutâ- 
t-elle >  Madame  de  Miran  me  trouvée^ 
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•ête^  ôc  je  vous  rends  mille  grâces  de 
a  peine  que  vous  avez  bien  vouUi  pren- 
dre. —  C'eft  a  moi  de  rem:*rcier  Madame 
de  M;ran  de  m'avoir   permis  de  venir  ; 
mais ,  Mademoifelle ,  il  n'.eft  point  tard  , 
pourrois  je,  à  la  faveur  de  la  coramifîîon 
que  j'ai   obtenue  ,  efpérer   de   vous  un 
quart  d'heure  d'entretien  ?  Il  y  a  long- 
tems  que  je  fuis  des  amis  de  Madame  de 
Miran  Ôç  de    toute  la  famille  :  je   dois 
diluer  aujourd'hui  avec  vousj  ainfiî  vous 
pouvez  d'avance  me  regarder  comme  un 
homme  de  votre  connoilfance  :  dans  deux 
heures  je  ne  ferai  plus  un  étranger  pour 
vous.  —  Vous  êtes  le  maître  ,  Monfieur, 
je  fuis   fl.utée  de  m'enrretenir   avec  un 
homme   honnête  qui  a   commencé  pac 
m'obliger  :  parlez,  je  vous  écoute,  r-  Je 
ne  vous  lai  (ferai  pas  long -tems  inquiète 
de  ce  que  j  ai  à  vous  dire.  En  deux  mots, 
voici  de  quoi  il  s'agit  _,  Mademoifelle.  Je 
fuis  connu  pour  un  homme  d'honneur  , 
pour  un  homme  franc,  uni,  de  bon  com- 
merce y   depuis   que  j'entends  parler  de 
vous  ,  votre  caractère  eft  l'objet  de  mon 
eftime  ,  de  mon  refped ,  de  mon  admi- 
cation  ,  8c  je  vous  dis  vrai.  Je  fuis  au  fait 
4e  vos  affaires  :  M.  de  Va' ville,  mal- 

heureufemeac 
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heiireLirerhenc  pour  lui ,  eft  1111  inconftant. 
J'ai  vingt-cinq  mille  livres  de  rente  j  &  je 
vous  les  offre  ;  ils  font  à  vous  quand  vous 
voudrez  ,  fauf  l'avis  de  Mad.  de  Miran  , 
que  vous  pouvez  confulrer  là-deilus. 

Ce  qui  furprir  le  plus  Maiianne  dans 
la  propofition  de  l'Officier  ^  ce  fut  la  rapi- 
dité avec  laquelle  il  la  fit ,  &  cette  fran- 
chife  obligeante  dont  il  l'acconipagna. 
Perfonne  ne  iut  jamais  plus  digne  qu'on 
i'écourât  que  ce  galant  homme ,  c'étoic 
fon  ame  qui  parloit  ;  dlle  demandoit  une 
réponfe  qui  fut  fimple  Ôc  naturelle,  comme 
reçoit  la  queftion  qu'il  venoit  de  faire  : 
auilî  laifFant-là  toutes  les  façons,  Marianne 
conforma  fon  procédé  à  fa  manière  de 
parler  ;&  fans  s'amufer  à  le  remercier, 
Monfîeur  ,  lui  dit  -  elle  ,  favez-vous 
mon  hiftoire  ?  oui ,  Mademoifelle  ,  ré- 
pondit-il 5  je  la  fais  :  voilà  pourquoi  vous 
me  voyez  ici  ;  c'eft  elle  qui  ma  appris 
que  VQjus  valez  mieux  que  tout  ce  qu'on 
peut  vous  offrir  ;  c'eff  elle  qui  m'attache 
a  vous.  —  Vous  m'étonnez ,  Monfîeur  ; 
votre  façon  de  penfer  eft  bien  rare  ,  je 
ne  faurois  la  louer ,  à  caufe  qu*elle  eft  trop 
à  mon  avantage  ;  mais  vous  êtes  un  homme 
de  condition ,  apparemment  ?  Oui ,  Ma- 
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demoifelle ,  j'oubliois  de  vous  le  dire  , 
d^auraiit  plus ,  qii*à  mon  avis  _,  ce  neîk  pas- 
là  reifentieljc'eft  fur-tout  l'honnête  homme 
^  non  pas  l'homme  de  condition  qui  peut 
mériter  d'être  à  vous  ;  ôc  comme  je  fuis 
honnête  homme  je  penfe  ,  autanr  qu'on 
peat  l'être  ,  j'ai  cru  que  cette  qualité , 
jointe  à  la  fortune  que  j'ai ,  pourroit  vous 
déterminer  à  accepter  mes  offres.  —  Il  n'y 
a  pas  à  héfîter ,  Monfieur ,  fur  l'eftime 
que  j'en  dois  faire  ;  elles  font  d'une  géné- 
rofité  infinie  ;  mais  foufïrez  que  je  vous 
le  dilè  encore  ;  y  avez  -  vous  bien  réflé- 
chi ?  Je  n'ai  rien  ,  j'ignore  à  qui  je  dois 
le,  jour^  je  ne  fubfîfte,  depuis  le  berceau, 
que  par  des  fecours  étrangers  ;  j'ai  vu , 
pîufieurs  fois ,  l'inftant  où  j'allois  derenir 
Tobjet  de  la  charité  publique  ;  Se  tout 
cela  a  rebuté  M.  de  Val  ville  ^  malgré  l'in- 
clination qu'ail  avoir  pour  moi.  Monfieur» 
prenez-y  garde.  —  Ma  foi^  Mademoi- 
lelle  j  tantpis  pour  lui  y  ce  ne  fera  jamais 
la  le'  plus  bel  endroit  de  |a  vie.  Au  fut- 
plus,  vous  ne  rifquez  rien  avec  moi  de 
pareil  à  ce  qui  vous  eft  arrivé  avec  lui  : 
M.  de  Valville  V0us  ainxoic  ,  ôc  moi  ^ 
Mademoifelle  ,  ce  n  eft  point  Tamour 
qui  m*a  amené  ici  :  j'avois  bien  entendu 
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dire  que  vous  étiez  belle  ;  mais  on  n'eft 
pas  fenfible  à  'dQS  charmes  qu^on  n'a  ja- 
mais vus  j  Se  qu'on  ne  connoîc  que  par 
relation;  ainfij  ce  n'efl:  pas  un  amant  qui 
eft  venu  vous  trouver ,  c'eil  quelque  chofe 
de  mieux  ;  car  qu'eft-ce  qu'un  amant  ? 
C'eft  bien  à  l'amour  à  qui  il  appartient  de 
vous  offrir  un  cœur  !  Eft-ce  qu'une  per- 
fonne  comme  vous  eft  faite  pour  être  le 
joaet  d'une  paiîion  aufii  folle ,  auiîi  in- 
conftante  ?  Non*,  Mademoifelle  ,  non  ; 
qu'on  prenne  de  l'amour  pour  vous  quand 
on  VQUS  voit  ,  qu'on  vous  aime  de  tout 
fon  cœur ,  à  la  bonne  heure ,  on  ne  fau- 
roit  s'en  difpeiifer  ;  moi  qui  vous  parle  j 
je  fais  comme  les  autres,  je  fens  qu  aduel- 
lement  je  vous  aime  aufti ,  je  vous  l'avoue; 
mais  je  n'ai  pas  eu  befoin  d'amour  pour 
être  charmé  dé  vous  ;  je  n'ai  eu  befoin 
que  de  favoir  les  qualités  de  votre  ame  ; 
de  forte  que  votre  beauté  eft  de  trop;  non 
pas  qu'elle  me  fâche ,  je  fuis  bien  aife 
qu'elle  y  foit  a(furément  ;  un  excès  de 
bonheur  ne  m'empêchera  pas  d'être  heu- 
reux ;  mais  enfin  ,  ce  n'eft  pas  à  caufe  de 
cette  beauté  que  je  vous  aimai  d'abord , 
c'eft  à  caufe  que  je  fuis  homme  de  bon 
fens  j  c'eft  ma  raifon  qui  vous  a  donné 
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mou  cqsnr,  je  n'ai  pas  apporté  ici  d'autre 
palîion.  Ainii  mon  attach^meiK  ne  dé- 
pendra pas  d'un  tranfporc  de  plus  ,  ou  de 
^oins  j  ôc  ma  raifon  n^  s'embarraffe  pas 
ique  vous  ayez  du  bien  ,  pourvu  que  j'en 
aie  pour  nous  deux^  ni  que  vous  ayez  des 

¥parens  dpnt  je. n'ai  que  faire.  Que  m'im- 
porte à  moi  votre  famille  î  quand*  on  la 
tfonnoitroit  ,  fût-elle  royak ,  ajoûteroit^ 
^lle  quelque  chofe  au  mérite  perfonnel 
^ue  vous  avez?  Et  puis  les  âmes  ont- elles 
{àçs  parens  ?  Ne  font- elles  pas  toutes 
d'une  condition  égale  ?  Eh  bien ,  ce^  n'eft 
qu'à  votre  ame  que  j'en  veux ,  ce  n''eft 
qu'au  mérite  qu'elle  a  ,  jen  vertu  duquel 
je  vous  de V rois  bien  du  retour.  C'eft  à 
moi  5  Mademoifelle,  fi  vous  m'époufez^ 
a  qui  je  compte  qne  vous  ferez  beaucoup 
de  grâce  :  voilà  tout  ce  que  j'y  fais.  Au 
refte,  quelque  amour  qu^  }e  vienne  de 

/  prendre  pour  vous ,  je  ne  vous  propoferai 
pas  d'e)i  ^avoir  px)ur  moi.  Vous  n'avez  pas 
vingt  ans ,  j'en  ai  près  de  cinquante  ,  de 
ce  feroît  radoter  que  de  vous  dire  ,  aimez- 
moi.  Quant  à  votre  amitié  ,  &  même  à 
^  votte  eftime,  je  n*y  renonce  pas .;  j'efpère 
que^  j'obtiendrai  l'une  &  l'autre  ,  c'eft 
l?jojçi  affaire  j  yous  êtes  rai(oanai>le  &C 


DES     R  O  M  A  xN  S.       14^ 

^^^^.^^Mfc^^^fc— ^  Il  III  I  I  I  > 

gcnéreufe  ^  &  il  eft  impoflîble  que  je  ne 
réiilîîiïe  pas.  Voilà  ,  Mademoifelle  ,  root 
ce  que  j'avois  à  vous  dire  ;  il  ne  me  refte 
plus  qu'à  favoir  ee  que  vous  décide^.. 
— -  Monfieur  ,  fi  je  ne  confuUtjis  qae 
l'honneur  que  vous  me  faites  dans  fa  fitaa-' 
tion  où  je  fuis ,  &  que  la  bonne  opinion 
que  vous  me  donnez  de.  vous ,  j'accepte-^ 
rois  tout-àr-1'heufe  vos  offres  :  mais  je 
vous  demande  huit  jours  pour  y  penferj^ 
autant  pour  vous  que  pour  moi.  J'y  pei>* 
ferat  pour  vous  ,  à  caufe  que  vous  épou- 
fez  une  pepfonne  qui  11  eft  rien  y  Se  qui 
H'a  rien^  j'y  penferai  pour  moi  ,  à  caufé 
des  mêmes  raifons;  elles  nous  regardeàe 
également  tous  deux,  &  je  vous  conjure^ 
d'employer  ces  huit  jours  à  examiner  è& 
votre  côté  la  chofe  encore  plus  qu^  vous? 
n'avez  fait_,  ôc  avec  toute  l'attention  donc 
vous  ctes  capable.  Vous-  m'eftimez  beau- 
coup ,  dites-vous  ,.  &  aujourd'hui  cela? 
vous  tient  lieu  de  tour  ^  par  le  bon  efprir 
que  vous  avez  :  mais  il  faut  confidcrer  que 
jQ  ne  fuis  pas  encore  à  vous ,  Monfcur; 
Se  nous  ne  ferons  pas  plutôt  mari^  y  qxiil 
y  aura  à^s  gens  qui  le  trouveront  mau- 
vais ;  qui  feront  des  railleries  fur  manai^ 
faiice  inconnue  ,  de  fur  mon-  peu  de  f©r- 
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tune.  Serez- vous  infenfible  à  ce  qu'ils  di- 
ront ?  Ne  ferez- vous- pas  fâché  de  ne  vous 
être  allié  à  aucune  famille  ^  &  de  n'avoir 
pas  augmenté  votre  bien  par  celui  de  vo*- 
tre  époufe  ?  C'eft  à  quoi  il  eft  nécefTaire 
que  vous  fongi;^  mûreiûent ,  de  même 
que  je  fongerai  à  ce  qui  m'en  arriveroic 
à  moi ,  fi  vous  alliez  vous  repentir  de  vo- 
tre précipitation.  Et  puis  ,  Monfieur  y 
quand  tous  cçs  motifs  de  réflexion  ne 
m'arrêteroient  pas  y  je  n'aurois  encore 
aétu.ellement  que  la  liberté  de  vous  mar- 
quer ma  reconnoifTance  ,  ôc  ne  pourrois 
prendre  mon  parti  fans  favpif  la  volonté 
de  Madame  de  Miran.  Je  fuis  fa  fille  y 
&  même  encore  plus  que  fa  fille  ,  car 
e'eft  à  fon  bon  cœur  à  qui  j'ai  l'obligation 
de  l'avoir  pour  mère ,  &  non  pas  à  la 
nature  ;  c'eft  ce  bon  cœur  qui  a  tout 
fait  j  de  forte  que  le  mien  doit  lui  donner 
tout  pouvoir  fur  moi;  &  je  fuis  perfuadée- 
que  vous  ères  de  mon  avis.  Ainfi  ,  Mon- 
fieur 5  je  l'informerai  de  la  générofité  de 
vos  offres ,  fans  pourtant  lui  dire  votre 
nom  5  à  moins  que  vous  ne  me  permet- 
tiez de  vous  faire  connoître.  —  Oh  !  vous 
en  êtes  la  maîtreffe  j  Mademoifelle  ;  je 
me  foucie  fi  peu  que  vous   me  gafdieas 
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le  fecret ,  qii€  je  ferai  le  premier  à  me 
vanter  du  deiïein  que  j'ai  de  vous  épou-* 
fer  ;  &  je  prétends  bien  que  les  gens  ral- 
fonnables  ne  feront  que  m'en  eftimet 
davantage  ,  quand  même  vous  me  refu- 
feriez,  ce  qui  ne  mé  feroit  aucun  tort ,  Sc 
ne  fignifieroir  rien  ,  finon  que  vous  valezf 
mieux  que  moi  :  mais  il  eft  tems  de 
nous  quitter  ;  dans  une  heure  ,  au  plus- 
tard  ,  Madame  de  Miran  doit  veniç  vous- 
prendre  ;  vous  n'êtes  point  habillée  ,  St 
je  vous  laiîTe  en  attendant  de  ^om  revoir.. 
: —  Adieu  5  Mademoifelle  ,  je  ferai  ùqS' 
réflexions ,  puifque  vous  le  voulez  ,  & 
feulement  pour  vous  contenter  :  mais  fer 
ne  fuis  pas  en  peine  de  celles  qui  me 
viendront  j  je  ne  m'inquiète  que  des^ 
vôtres  j  &  d'aujourd'hui  en  huit ,  je  fuis 
ici  5  à  pareille  heure  ,  dans  votre  parloir,, 
pour  vous  en  demander  le  réfultat  ,  &r 
de  celles  de  Madame  de  Miran  ,  ^ui  mr 
feron<t  peut-être  favorables. 


C'èft  ici,  à  proprement  parler,  que  M.  de- 
Marivaux  s'eft  arrêté  ,  pour  ce  qui  concerne  la 
vie  de^laiianne.  Un  long  épifode  contenant  la 
Yie  d'une  Religjeufe^,  &  n'ayant  qu'un  trè$-foi- 
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ble  rapport  avec  Thiftoire  de  cette  intéreirante 
orpheline  ,  n'en  eft  rien  moins  que  la  fuite.  A 
l'égard  de  la  conclufîon  que  l'on  trouve  dans 
Tcdition  en  quatre  volumes  ,  tout  le  monde  fait 
qu'elle  eft  d'une  plume  tout- à- fait  différente, 
&-bien  inférieure  à  celle  de  l'inimitable  Auteur 
qu'on  a  voulu  imiter.  \ 

On  fut  très-étonné ,  lorfqu'aprcs  un  très-long 
fîlence^  on  crut  voir  M.  de  Marivaux  reprendre 
la  plume  ,  &    rendre  Marianne  aux  vœux  de 
ceux  qui  croyoient  l'avoir  perdue.  C'étoit  une 
faillie  de  Madame  Riccoboni ,  jeune ,  vive,  pof- 
fédant  parfaitement  le  talent    de  parodier  les 
efprits  originaux,  &faifant.de  ce  talent  aimable 
le  plus  innocent  ufage  dari^  la  fociété.  Elle  expli- 
'que  elle-même  fes  motifs  en  s'adreffant  à  fon  Li- 
braire, qui  veut  obtenir  d'elle  fon  manufcrit.«  Si 
l'on  vous  demande  à  propos  de  quoi  je  me  fuis 
avifée  de  fuivre  l'Hiftoite  de  Marianne  j  que  ré- 
p0nd«ez-vous?  Faudra-t-il  conter  à  tout  le  monde 
l'efpèce  de  pari  qui  me  fit  imiter  le  ftyle  de  M. 
de  Marivaux  dans  un  tems  ,  où  n'ayant  jamais 
rien  écrit ,  je  n'en  avois  point  un  à  moi  ?  Ceft 
une  plaifanterie  de  fociété  ,  une  folie  de  ma  jeu- 
nefle.  Monfieur  de  Marivaux  connoifToit  cette 
fuite  de  fon  ouvrage ,  on  en  imprima  la  moitié. 
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de  fon  confentementr,  &  l'autre  refta  ^  par  Fin- 
rerruptmndu  J-ournal  où  elle  devoir  êtie  infércci- 

Il  eft  vrai  que  le  manufcrit  fut  d^abord  préféntc 
à  M.  de  Marivaux  5  &  ce  fijt  l'auteur  mcme  d^ 
eet  eïtrait  qui  le  lui  porta.  L'Académicien  très- 
Turpris  de  fe  voir  fi  parfaitement  imité ,  exprima 
fon  éconncment  en  termes,  très-flâtteurs  ,.  8C 
approuvâr  très-fort  que  ce  marceaupiquantpafsâc 
à  l'imprelfioni  II  promit  It-  fecret ,  &  le  garda 
pendant  quelque  rems.  les  complimens  qu'iî^ 
recevoir  tous  les  jours ,  le  forcèrent  enfin  de  l& 
rompre.  Madame  Biccobonite  vit  bien-tôt  acca^ 
blée  de  louanges  5  &  fes  amis  crurent  qu'iîsr 
obiiendroient  aifément  qu'elle  reprît  la=  plume 
pour  achever  ce  qu'elle  avoit  fi  heureufement 
commencé  5  mais  leur  efpoir  fiit  trompé^  &  lè 
roman  eft  réfté  fans  conclufion. 

Suivons  du  moins  encore  quelv]ue  tems  Ma- 
rianne ,  quoique  nous  devions  la  perdra  fans  re- 
tour ,  puifqu'un  efprit  ainiabl«  nous  a  remis  fL 
obligçamment  fur  Tes  traces* 

L'Officier  qai  venoit  de  la  quitter , 
&  qu'on  nommoic  le  Comte  de  Saint- 
Agnc ,  Tavoit-  laiOfée  dans  une  fituâtiom. 
dieifgtit  ,,oà.  roii  préfère  à  tout,  leplai£i 
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de  rêver.  L'amour  de  ce  galant  homme,. 
(es  propoficions  devenoienc  une  refTource 
pour  fa  vanité.  Valville  n  étoit  pas  le  feul 
homme  qui  pût  changer  fon  fort  ;  on  lui 
ofFroic  un  rang ,  des  richeiTes  ,  elle  pou- 
voir s'élever  fans  lui,  devenir  fon  égale,, 
&  fe  venger  de  fes  mépris.  Mais  cette: 
façon  de  le  punir  n'éroit  pas  de  fon  goût  :. 
l'orgueil  bien  entendu ,  ou  plutôt  la.  dé- 
licatefle  réfléchie  méditoit  un  plus  grand 
deflein.  En  épouf^r  un  autre ,  e'étoit  lut 
hiÛet  croire  que  la.  fortune  Tavoit  tou- 
chée y  elle  vouloir  qu'il  ne  pût  douter  de 
Ja  générofité  de  fon  cœur  ;  il  falloir  pour 
la  contenter ,  qu'il  dît ,  Marianne  rnai" 
mou  ^  elU  ni aïmoït  jinclrcment.  Elle  fe 
flattoit  que  le  facrifice  qu'elle  vouloir 
faire ,  répandroit  une  amertume  éternelle 
fur  tous  les  inftans  de  la  vie  d'un  ingrat  'y 
qu'il  regrerreroit  fans  cq^q  ^  la  tendre  y. 
riqfortunée  ,  la  courageufe  Marianne. 
«  Oui  j  Valville  j  lui  diioit-ellej  comme 
>5  s'il  eut  été  là  ,  je  vais  lever  tous  les 
ip  obftacles  qui  s'oppofent  à  vos  è.t^\xs  \ 
9i  les  chaînes  que  je  vais  prendre  vont 
»  vous  donner  la  liberté  ^tn  former  de 
5>  nouvelles.  Ouvrez  les  yeux  ,  contem- 
3?  plez  cette  ^ïpheline  ^  autrefois  fi  chère 
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»  à  votre  cœur  :  fa  jeuncfïe  ,  fa  beauté  * 
a  fes  grâces  ,  fon  efprit^  fes  fentimens^, 
«  rien  n'eft  changé  ;  regardez-la  ,  voyez- 
»  quelle  vidtime  s'immole  à  votre  bon^ 
3j  heur  \  donnez  du  moins  Aqs  larmes  à  ce 
»  qu'elle  fait  pour  vous  ;  que  votre  eftime- 
59  foit  le  prix,  la  récompenfe  de  fa  vertu  ;• 
3>  chériflfez-la  \  qu'un  tendre  fouvenir  la^ 
35  rappelle  fans  celTe  à  votre  mémoire  y 
33  qu'un  trait  fi  grand,  fi  digne  d'elle,  graves 
39  fon  idée  dans  votre  cœur  >î. 

La  voik  donc  bien  déterminée  a  n& 
pas  époufer  le  Comte  de  Saint  Agne  :  ii 
n'entre  aucune  répugnance  pour  lui  dans> 
le  refus  qu'il  éprouvera  bientôt.  C'eft  en 
rendant  juftice  à  fon  mérite  >  &  à  .fon  ca^- 
ladère  qu'elle  fuit  fa  réfolution.  Elle  ne- 
fe  repréfente  aucun  homme  plu^  digne^^ 
que  lui ,  de  fa  main  ,  après  avoir  été  trahie* 
par  un  homme  plus  jeune,  plus  aimable,. 
&  plus  brillant  ;  pour  mieux  s'affurer  à& 
fi  fermeté ,  elle  lemble  s'attacher  à  le' 
mieux  connoîrre ,  â  le  mieux  juger  ;  l'image 
impofante  qu'elle  s'en  fait  rend  fon  fa- 
crifice  plus  touchant  ôc  plus  digne  d'elle.- 
«  Je  ne  l'ai  peint  qu'à  moitié  ,.  dit-elle  j,^ 
vous  le  connoifTez  à  peine  ;  eh  bien  !  vou* 
allez  le  connoîcre  tout-à-fait.  Imaginez*^- 

GVJ; 
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vous  un  homme  d'une  taille  un  peu  au- 
defTus  de  la  médiocre  ;  la  démarche  aifée, 
l'air  noble  ,  la  phyfîonomie  ouverte  ,  les 
dents  belles ,  le  rire  fî  gai  ,  qu'il  excitoit 
celui  des  autres.  Voilà  ce  que  c'étoit  que 
fa  figure^  On  lui  tiouvoit  de  l'efprit  ; 
non  pas  de  cette  forte  d^efprit  que  tout 
le  monde  veut  avoir  ,  &  que  bien  des 
gens  ont ,  fans  en  être  plus  recommanda- 
bles  j  efprit  qui  s'acquière  aifément ,  que 
beaucoup  de  hardiefTe  ,  &  un  peu  de 
facilité  ,  fécondées  d'une  bonne  mémoire, 
rendent  impofant  pour  les  fots.  Le  Comte 
avoir  ce  qu'on  appelle  un  efprit  naturel  y 
un  efprit  à  lui.  Simple  >  uni ,  vrai  ^  il 
voyoit  ce  qu'on  lui  montroit,  pas  au-delà; 
{on  bon  cœur  ,  la  (incérité  de  fon  carac- 
tère ,  lui  faifoient  croire  que  perfonne 
n'étoit  capable  de  feindre ,  d'en  impofer  : 
ôc  û  \q  tems  ou  le  hafard  le  défabufoit 
fur  un  ami  ,  il  n'en  avoir  pas  plus  de 
êéûzncQ  à  l'égard  de  ceux  qui  lui  ref- 
toient  îj. 

«  II  fembloit  un  |>eu  brufque  ;  cepen- 
dant il  étoit  doux,  généreux  _,  compatif- 
fant.  Il  aimoit  la  vérité  ,  il  la  difoit  tou- 
jours 5  mais  fans  aigreur,  d'une  façon  qui 
la  rendoit  aimable  ;  &  cette  façon  ix'eft 
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pas  celle  de  tout  le  inonde.  11  y  a  des 
gens  vrais  qu'on  ne  peut  s'enrpècher 
d'eftimer  j  mais  qu'il  eil  difficile  d'aimer  _, 
que  l'on  aime  fans  réflexion ,  &  que  cent 
fois  par  jour  on  eft  tout  près  de  haïr. 
Leur  franchife  eft  mal-adroite ,  elle  vous 
défoblige  ,  vous  révolte.  Ils  vous  donnent 
un  confeil ,  vous  fentez  qu'il  eft  bon  ,  ôc 
pourtant  vous  avez  peine  à  le  fuivre  ,  à 
vous  Y  conformer  ;  pourquoi }  c'eft  qu'on 
vous  a  parlé  durement  ,  c'eft  qu'en  vous 
propofant  un  avis ,  on  a  patu  vous  im- 
pofer  une  loi,  c'eft  qu'on  n'a  pas  mé- 
nagé votre  orgueil  ;  &  cet  orgueil  veut 
toujours  trouver  fon  coinpte  :  en  amour , 
en  amitié  _,  dans  le  monde  ,  dans  la  re- 
traite 5  il  veut  régner,  il  veut  être  catefTé. 
Sans  le  favoir  M.  de  S.  Agne  étoit  fait 
pour  flatter  celui  de  tous  fes  amis.  Vous 
pouviez  lui  dire  un  bien  infini  de  votre- 
cœur,  il  vous^croyoit  ;  loin  de  contefter 
fur  vos  bonnes  qualités  ^  il  écoit  auflî 
perfuadé  de  votte  mérite  que  vous-même  ^ 
&c.  «.  (i  }.    ' 


(  I  )  N'eft-ce  pa«  là  M.  de  Marivaux  lut- 

même. 
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Marianne  eu:  bien  faite  pour  fentii' 
tout  le  prix  d'un  pareil  caradère  j  elle 
ç^'arrête  avec  complaifance  fur  k)us  les 
points  ;  elle  apprécie  les  avantages  qui 
réfulteroient  pour  elle  de  l'union  qui  lui 
eu:  offerte  ,  ôc  cependant  elle  fera  Reli- 
gieufe  5  elle  immoleroit  un  Empire  a^ 
l'ingrat  qui  la  facrifie,-  Elle  eft  plus  que 
jamais  daas  ces  difpofitions  y  lorfque 
Madame  de  Miran  lui  écrit  qu'elle-  vien- 
dra la  prendre  pour  la  mener  dîner  chez 
Hne  amie  :  elle  lui  recommande  le  foiii' 
<Je  fa  parure  ;  &  Marianne  K)UJours  do- 
cile à  fa  mère ,  niet  un  habic  lilas  broche 
d'argent  qu'ells  ]0Ï  a:  envoyé  la  veille.  11- 
faut  que  le  ton  de  la  toilette  s'accorde 
avec  la  richeiTe  de  Phabit.  Marianne  efb 
belle  par  l'art  comme  par  la  nature  :  fon 
miroir  lui  dit  qu'il  n'eft  point  de  cœur 
qui  puifle  échapper  à  fes  charmes.  Dans 
cet  état  de  contemplation  elle  fent  le 
dépit  j  &  adreiïe  un  mot  de  reproche  à 
fon  infidèle  :  ^h  _,'  Valvïlk  j  vous  ave:^ 
pu  abandonner  des  traits  Ji  touchons  !  A 
l'iaftant  même  on  vient  lui  dire  que  M. 
de  Valville  l'attend  au  parloir.  Le  dépic 
s'erfvole  ,  la  confufion  règne  dans  fes  pen- 
&QS-y  elle  fe  fent  trop  troublée  5,  trop 
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foible  ,.  pour  s'offrir  'i  des.  yeux  qui  la^ 
charmeront  Toujours.  Cependant  Valviller 
attend ,  c'eft  le  fils  de  Madame  de  Mi- 
ran  , .  c'eft  un  homme  qu'elle  ne  peut 
traiter  comme  un  ingrat  ordinaire  ,  qui 
confervera  toujours  le  droit  de  la  voit 
&  de  lui  parler.  Elle  ne  fait  que  réfoudr^  y, 
lorfque  machinalement  elle  jette  les  yeux 
.fur  fon  miroir  ;  elle  ik  voit  ii  jolie  j.  fï- 
bien  mife ,  fi  propre  à  irvfpirer  du  regret 
a- celui  qui  avpit  pu  fe  rendre  le  maître  de 
cette  petite  mine-là  ,  que  tout  d'un  coup 
eJle  prend  fa  réfolution.  Elle  .defcend  y. 
le  cœur  lui  bat  j  le  feu  lui  monte  au 
vifage.  L'amour-propre,  ou  plutôt  l'amour, 
veut  la  rafTurer.  D'où  vient  que  je  fuis 
timide ,  honteufe  ?  fe  dit-elle  :  eft-ce  à 
moi  de  craindre  fa  préfence  ?  Qu'il  rou-^ 
giffe  5  lui  qui  m'a  trompée  j  qui  eft  léger  y. 
inconfiant,  perfide,  a  un  mauvais  cœur,, 
manque  à  h  parole  j.  à  fes  fermens  :  là- 
defTus  elle  fe  ralTure ,  s'enhardit  Ôc  entre 
brufquement. 

Valville   s'attendoit  à    la   yoir  pâle  >. 
abattue  ;  fon   éclat  le  frappe  y  l'étonné  j 
«lie  s'apperçoit  de  la  furprife  :  il  fait  un 
mouvement   ;    ce    mouvtment  difoit  : 
quelU  efi  belle  !  Elle  le  remarque.  Vai- 
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ville  la  fakie*;  elle  f^ic  une  révérence.  M- 
s'aiîied  y  la  regarde  ,  fe  tait ,  Marianne- 
imite  fon  fîlence. 

«  Je  cpmmençois  à  croire  y  Ma<lemoi«- 
felle  ,  lui  dit-il  enfin  ,  que  vous  nftr 
viendriez  pas  :  oii  attend  ici  avec  afTez:- 
d'ennuL  Elle  s'excufe  ^  de  cet  air  libre ,, 
honnête  ,  qui  dit  :  je  fuis  polie  ,  rien 
de  plus»  Mon  Dieu  que  vous  êtes^ parée  ^ 
eji-ce  que  vous  deve'^fortir  ?  Oui ,  Mon*- 
fieur  ;  &  voilà  la  converfation  tombée.  >»* 

Il  la  confidcroit  attentivement  j  ôc: 
fembloit  réfléchir  avec  une  forte  d'inquic"- 
tude.  Il  ne  pnroit plus  que  vous  aye:^  été' 
malade  ;  (  elle  l'avoit  été  long-tems ,  )  vous^ 
êtes  a  ravir.  Elle  s'incline.  ^  quoifonge^- 
vous  donc  ?  Moi ,  à  rien.  A  rien  1  cela  e/T 
bien-tôt  dit.  Ajoutez  que  cela  eil  bientôt: 
fait  5  continua-t-elle  j  &  voilà,  le  filence- 
qui  renaît. 

Vous  avez  vu  ma  mère ,  reprit-il  d'un^ 
ton  timide  j  en  balflant  les  yeux  ;  elle  fe 
plaint  de  moi  peut-être  ;  &  vous  croyez^ 
avoirfujetde  vous  en  plaindre  auili?  Je  ne- 
prétends  pas  nier  mes  torts  j  vous  pouvez: 

Hie  reprochef  toutes  deux Madame  de- 

Miïan  ^  efl:  bonne  3  interrompit   Ma*^ 
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rianne  ,  elle  vous  aime ,  Monfîeur ,  vous 
ne  devez  pas  douter  de  fa  complaifance; 
teut  eft  arrangé  j  je  me  fais  un  plailir 
de  vous  l'apprendre  y.  fi  vous  ignorez  qâ'ii 
ne  tiendra  qu'à  vous  d'obtenir  fon  con- 
fentement  pour  votre  bonheur.  Qu'appe- 
lez-vôus  mon  bonheur  ?  Mademoifelle  » 
s'écria  Valville ,  d'un  air  furpris  :  votre 
mariage  avec  Mademoifelle  Varthon  , 
répondit-elle  froi<lemejit  :  quoi,  pouvez^ 
vous  vous  Y  méprendre  ?  Faut-ii  vous 
aider  a  trouver  le  but  où  tendent  tous 
vos  vœux   ?    Ordinairement  on  n'oublie 

guère   ce    qu'on  délire    jj Ce* 

mots  prononcés  d'un  air  badin  j  accom- 
pagnés d  un  petit  fourire  5  firent  un  effet 
furprenant  fur  l'ingrat.  11  faut  avouer 
que  ce  foutire  étoit  un  peu  pefte.  «  Etre 
>j  en  face  d'un  infidèle  qui  ménage  la 
«  belle  douleur  dont  il  croit  qu'on  elt  pé- 
55  nétré  ,  parler  de  fa  rivale  ,  la  nommer 
»  comme  une  autre  ,  faiis  trouble  j  fans 
»  agitation  ,  en  fouriant ,  voilà  de  quoi 
»  confondre  un  jierfide  ,  le  défoler.  s» 
Aulîî  Valville  parut-il 4iors  de  lui-même. 
<*  Jevoudrois,  dit-il  ^.d'un  ton  fort  piqué, 
je  voudrois  vous  avoir  cette  obligation  , 
&  Je  ne  doute  point  que  je*|ie  vous^  Tayc 
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€n  efFer.  Oui  ,  c^e^  vous  qui  avez  prié 
ma  mère  de  m'en  laifï'er  époufer  uue  au- 
tre ;  cela  eft  afllirément  très-beau  j  je  fuis 
folt  édifié  de  ce  proeédc-là.  »  11  vouloît 
rire,  mais  fa  gaieté  nierait  qu'une  grimace* 
Marianne  étoic  un  peu  ciioquée  de  h.  fa- 
çon dont  il  s'éroit  d'abord  exprimé ,  &  re- 
prenant la  parole  avec  la  même  froideur 
qu'auparavant.  «  Comme  je  n'ai  pas- 
perdu  tout-à-fait  le  fouvenir  de  l'intention 
que  vous  avez  eue  de  faire  mon  bonheut  , 
Monfîeur ,  il  eft  tout  iimple  que  je  m'in- 
térefTe  au  vôtre  ,  &  je  dois  faifir  la  feule 
occafipn  où  je  pourrai  peut-être ► .  .  ^.  ,  . 
-Pas  perdu  tout-à-fait  !  dit-il  ,  touc-â" 
fait  Q^k  boii,  il  eft  bien  placé-là.  C'eft  d- 
dire  qu'après  ce  généreux  effort ,  vous 
trouvant  quitte  envers  moi  y  vous  vous 
croirez  en  droit  de  m'oublier  tput-à-faït  ï 
N'eft-cepas  là  votre  idéej  Mademoifelle?" 
On  peut  remarquer  ici  comme  le  cœur 
d'un  homme  eft  bizarre  ,  &  fon  efprir 
impertinent.  Valville  étoit  venu  pour 
prier  Marianne  de  parler  à  fa  mère ,  fa. 
vifire  n'avoir  pas  d'autre  motif^  (  elle  l'ap- 
prit depuis)  :.  il  trouve  qu'elle  a  prévenu' 
fes  de(irs ,  que  tout  eft  arrangé  _,  conclu  \ 
îe  voilà  fâ(;hé.  «  C''eft,   dit- elle  ,  qu^ 
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p  Monfieiir  vouloit  arracher  cet  effort  a 
J5  ma  rendrelTe  ,  Se  non  pas  devoir  fa  li- 
5?  berré  à  mon  indifférence  :  il  n'étoit  pas 
n  content  que  l'on  dît  à  Mademoiieile 
»  Varthon  ,  tenez,  le  voilà;  prenez-le  , 
39  je  n'en  veux  plus.  Non  ,  pour  le  fati^- 
»  faire  j  il  falloir  lui  crier ,  en  pleurant  , 
»  c'eft  mon  bien  le  plus  cher  que  je  vous 
y>  donne  ;  rien  n'approche  de  ce  que  je 
«  vous  cède ,  je  le  regretterai  toute  ma 
>j  vie  ;  voilà  ce  qu'il  vouloit  ,  lui ,  &  ce 
5j  que  je  ne  voulois  pas  ,  moi»  « 

Mais  après  tout  ;  Monsieur  ,  lui  dit- 
elle  j  que  vous  importe  ma  façon  de  pen- 
fer  là-deiïiis  ?  Cela  vous  doit  ècre  égal  > 
parfaitement  égal.  Ah  !  qu'emends-je  , 
s'écria- 1- il  en  fe  levant  brufquement  , 
;e  ne  m'attendois  pas  à  ce  que  je  vois  y 
non  affurément.  Eh,  bon  Dieu,  quil'au- 
roit  cru?  «  Et  de  voilà  à  fe  promener 
vite,  vite,  ôc  puis  doucement,  doiTce- 
ment ,  répétant,  oui ,  cela  efl  unique  j  in» 
concevable  !  ôc  fe  rejettant  fiu:  fa  chaife. 
«  Je  vous  devrai  beaucoup  ^  Mademoi- 
felle,  infiniment;  vous  êtes  charmante  , 
adorable  :  voilà  ce  qui  s*appellè  un  carac- 
tère. J'étois  bien  imbécile  de  penfer  que 
l'avois  des  torts  ,  de  me  les  reprocher  > 
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d'être  en  difpute  avec  moi-niême  ,  de 
condamner  ma  conduite  ;  ellavous  arran- 
ge ^  à  ce  qu'il  me  paroît  ?  Et  là-deffus  la 
promenade  recommence.  Je  ne  vous  con- 
noilTois  pas^  eontinua-t-il^  j'aurois  juré.^ 
Mais  je  me  trompois  ,  n'en  parlons  plus. 
Et  fe  ralTeyant  encore ,  il  en  faut  convenir, 
dit- il ,  les  femmes  ont  un  grand  avantage 
fur  nous  j  leur  cœur-eft   comme  un  pay« 
nouvellement  découvert ,  on  y  aborde  , 
on  n'y  pénétre  pas  :  eh  bien ,  JMadenloi*- 
felle  ,  qu'avez- vous    encore  à  me  dire  ? 
—  Moi  !  Mon&uE,  rien  en  vérité  y  vous 
êtes  venu  me  trouver ,  c'eft  vous   appa^ 
lemment  quiavez^àme  parler.  I)'ailleurs  ^ 
Monfieur ,  le  fils  de  Madame  de  Miran. 
peut  tout  fe  perm^ettre  j  je  n.'ai  rien  à  ré> 
pondre  à  fes  difcours  ,  quelque  finguliecs 
qu'ils  me  paroiiTent.  A  merveille  !  s'écria- 
t-il,  on  ne  peut  rien  de  mieux  :  conti- 
nuez 5  Mademoifelle  ,    continuez  :  des- 
difcours  fingithers  ;  le  fils  de  Madame  dcr 
Miran,^.  Je  ne  fuis  donc  plus  que  le  fils- 
de  Madame  de  Miran  ?  Sans  cette   qua-- 
.lité  5  qui  m'eft  chère ,  à  tous   égards ,  je 
ne  ferois  rien  auprès  de  vous  l  J'imaginois 
qu'un    honif-ne  fi  tendrement  attaché  à 
^ous  ,  pouvoit    ,  indépendamment  de: 
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l'honneur  quil  a  d'cneji/s  de  Madame 
de  Miran  ,  s'appuyer  auprès  de  vous  d'un 
titre  plus  doux  éc  plus  flatteur  ;  &  nos 
engagemens  mutuels.  -^Y^qs  eogagemensl 
Monfieur  t  eh ,  qui  y  penfe ,  qui  en  parle  ? 
Il  n'en  feft  plus  queftioii^  je  vous  aflTuie. 
—  Eh  _,  pourquoi  ^  Mademoiselle  ^  dit-il  . 
en  baiffant  la  voix  ,  &  foupirant ,  pour- 
quoi n'en  eft-il  plus  queftion  ?  Que  vous 
ai- je  dit,  que  vous  ai  je  fait ,  de  quoi  vous 
plaignez- vous  5  s'il  vous  plaît  ?   —  Me 
■plaindre  ,  mqi  ,  Monfieur  ,  £h  .,  mais 
.vous   n'y  penfe z  pas   !  Eft  -  ce  que  je 
fonge  à  ix\Q .plaindre  ?  Sur  quoi  me  que- 
rellez -  vous  ?  -Gela  eft  furpreiiant  :  on 
fait  tout  pour  vous  contenter ,  &:  rieu 
ne  réuflît  :  vous  êtes  difficile  ,  bien  diffi- 
jcile  même.  —  En  effet ,  reprit-il ,  il  faut 
l'être  beaucoup  ,  pour  ne  pas  s  accom- 
moder de  votre  façon  d'agir  :  elle  eft  il 
fatisfaifanteî— En  quoi  vous  bleffe-t-elle, 
Monfteur  ?  —  Eu  tout.  Vous   m'avez 
.trompé  ,  vous  ne  m'avez  jamais  aimé  ^ 
non  ,  jamais   !  -fi  votre  cœur  eût  été  à 
moi  y  il  y   feroit  encore  ;  vou$  ne  fhe 
traiteriez  pas  avec  cette  froideur  .,  vous 
n'auriez  pas  fait  une  affaire  d'une  baga- 
telle ^  vous  auriez  fenti  plas  de  chagrin 
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de  l'égaremenc  que  vous  me  fuppofiez  ; 
vous  auriez  cherché  à  m'en  recirer  \  vous 
trouveriez  dans  votre  cœur  è&%  raifons 
pour  m'excufer  ;  il  vous  diroit  que  je  fuis 

pardonnable Pardonnable!  eh  ^ 

Monfieur  %  que  voulez-vous  dire  ?  'où  vous 
abaiffez-vous  ?  avez -vous  befoin  que  Ma- 
rianne vous  pardonne?  j'oubherai  tour, 
Monfieur  _,  je  perdrai  le  fouvenir  de  la 
tendreife  dont  vous  m'avez  honorée ,  je 
me  rappellerai  fans  cefie  que  je  n'en 
€tois  pas  digne  ,  que  vou^  avez  cru  de- 
voir réteindre  :  cela  fuffit  ,  je  penfe  , 
Monfieur  ?  &  voila  encore  ce  malicieux 
fourire  qui  revient  y  embellit  Marianne, 
te  rend  Valville  furieux.  Il  fe  lève,  ren- 
verfe  fa  chaife  ,  marche  a  grands  pas  , 
s'agite  5  ouvre  une  fenêtre  ,  la  referme  » 
revient  ^  regarde  Marianne  ,  retourne ,  fe 
promène  ,  refpire  avec  peine  ,  joint  iQ% 
mains ,  les  lève ,  les  bailfe  ,  .ne  fçait  ce 
qu'il  fait  :  &  Marianne  de  s'applaudir  & 
de  fourire  encore. 

Ici  commence  une  petite  îçkw^  de  co- 
qitetteriè  ,  bien  innocente  fans  doute.  Le 
tableau  qu'il  offre  a  été  tracé  mille  fois , 
il  produira  toujours  un  plaifir  nouveau. 
Nous  fommes  nés  pour  la  fédudion.  Nou; 
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aimons  à  voir  une  femme  recourir  à  {t% 
charmes  pour  rétablir  fon  empire  \  nous 
aimons  auflî  ,  .  tour  volages  que  nous 
fommes  ,  à  lui  voir  punir  un  infidèle  par 
la  furprife  &  par  le  défir.  Il  faut  écouter 
Marianne  elle-même.  «  11  faifoit  un  tems 
M  chaud  ,  pefanc  même  ,  j'avois  le  cœur 
»  ému  \  on  le  croira  fans  peine.  Je  m'éven- 
9J  tois  de  route  ma  force  ,  j'ôtois  mes 
»  gants  ,  mon  mantelet,  Mademoifelle 
>3  Varthon  n'offroit  pas  aux  regards  une 
>j  gorge  auiîi  belle  que  la  rondeur  de 
j3  fes  bras  pouvoir  le  faire  efpérer  ;  la 
j»  mienne  étoit  parfaite  ;  c'étoic  peut-être 
j>  ce  qui  m'aidoit  à  trouver  le  tems  (î 
»  chaud  y  ôc  cette  main  Ci  bien  deiVméQ  , 
»  croyez-vous  que  je  l'oubliafTe  f*  Mes 
j#  doigts  entrelalTés  dans  les  barreaur 
j>  d'une  grille  fort  noire  ,  alloient  ,  ve- 
»>  noient ,  fe  jouoienc  ôc  ne  perdoient  rien 
M  à  ce  badinage  ;  le  bras  fuivoit  ,  comme 
»>  de  raifon  ;  ces  charmes  relevés  par  l'air 
w  de  négligence  dont  je  les  étalois ,  di- 
j>  foienc  à  Valville  :  je  ne  vous  montre 
5)  pas  mes  grâces  pour  vous  les  faire 
5>  remarquer  ;  je  n'ai  garde  :  ;e  ne  penfe 
w  à  rien ,  elles  font  là  pour  couc  le  monde , 
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n  mais  ^lles  y  font  j  proficez-en  comme 
»  un  autre.  » 

Ici  i  on  liera  tenté  de  dire  à  Marianne, 
entendons-nous ,  s'il  vous  plaît  :  vous  en 
impofez  à  préfent ,  ou  vous  trompiez  au- 
trefois. Ce  n'eft  pas-là  le  moment  d'être 
coquette.  Àvez-vous  aimé  Valviile  ?  oui , 
ou  non  t  fi  vous  l'avez  aimé  ^  il  a  raifon , 
il  eft  impoflible  que  vous  ne  l'aimiez  plus; 
Se  dans  la  pofition  où  vous  voilà  ,  il  eft 
bien  queftion  de  foiiger  à  des  bras ,  à  des 
mains,  d'ôter  un  mantelet  !  Le  fentiment 
doit  parler  :  Valviile  paroît  vouloir  re- 
venir ;  le  coup  d'œil  heureux  que  vous 
portez  dans  fon  cœur  doit  feul  vous 
occuper....  On  dira  cela  à  la  jeune  per- 
sonne &c  l'on  croira  avoir  fait  une  ré- 
flexion bien  raifonnable  ;  je  ne  répondrai 
pas  pour  elle  ;  mais  j'ofe  penfer  qiie 
beaucoup  de  gens  feroient  fâchés  qu'elle 
remît  fon  mantelet  ,  ôc  qu'elle  retirât  (qs 
jolis  doigts. 

Valviile  reprit  fa  place  ,  confidéra 
long-tems  Marianne  fans  parler ,  ôc  roni- 
pant  le  fîlehce  avec  un  grand  foupir  :  ah  , 
Marianne  ,  Marianne  !  dit-il ,  vous  êtes 
i]oiic  auffi  légère  que  les  autres  ?  je  ne  le 

croyois 
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croyois  pas.  Qu'eft  ilevenu  ce  tems  où 
mon  eftime  fondée  fur  la  coniîoKrance 
des  qualités  de  votre  a  me  ,  me  faifoit 
imaginei  que  rien  ne  pourroit  rompre 
notre  chaîne  ?  Vous  ne  m'aimez  donc 
plus  ?  il  eft  donc  vrai  que  mon  amour 
Tn'ahufoît  ?  Quoi  !  f  aimois  donc  en  vous 
une  femme  ordinaire  ? 


Il  eft  cruel  de  laifTer  en  fî  beau  chemin  le  lec- 
teur attendri.  C'eft  la   faute   de  Maiivdux ,   dà 
Madame  Riccoboni  Oar-toat  ,  qui  pouvoi:  avec 
tant  de  clîa-mes  &  de  faciiké  ,  fînii-  une  hidoire 
fi  digne  de  fa  pLime.  Tou:  tft  bien  mal  diftribué  : 
il  y  a  des  gens  qui  ne  s'arrêtent  point  ;  le  tort  de 
Madame  Riccobor.i  eft  bim   plus  grand  encore. 
Il  faut  cependant,  pour  être  exa<S  ,  apprendre, 
ou  rappelier  au  public  ,  qu'elle  n'a  pas  laifTé  nos 
amans  dans  ce  parloir  ,  où  leur  fituation  devient 
fi  intéreiïanre.  Sa  plume  s'eil  encore  exercée 
pendant  foixante  pages,  jnais  l'adion ,  dans  Ton 
téciz  j  ne  s'étend  g  lère  plus   loin    Ce  font  des 
réflexions  très-ingénieufes  j    de  petits  incidens 
qui  amufent  l'efprit  ,  &  apprennent  à  connoîcre 
le  cœai:  fans  rattcher.  Pour  imiter  Marivaux, 
cUc  s'eft  oubliée  elle-même  ;  car,  fans  doute  i 
Janvier  1781.  Prem,  VoL         H 
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elle  eue  aimé  à  rapprocher,  Valville  &  Ma- 
rianne ,  &  à  les  unir  enfin.  Regrettons  ce  qu'elle 
ne  nous  a  pas  donné  ,  &  jouilïbns  fie  ce  qu'elle 
a  bien  voulu  nous  offrir.  Pourquoi  le  pari 
qu'elle  avoit  fait,  en  excitant  Ton  amour-pro- 
pre ,  lui  lai(îa-t-il  Ton  indépendance  ?  Si  j'avois 
été  le  parieur  ,  j'aurois  peiifé  au  public. 

Au  refte  ,  par  ce  qui.  fuit  dans  les  pages  dont 
je  ne  rends  point  compte  ,  on  entrevoit  que  le 
bonheur  des  deux  amans  Ce  piépare  ,  &  que  les 
jofes  de  l'hymen  doivent  les  couronner.  Ma* 
rivaux  qui  s'étoit  brouillé  avec  tout  Paris ,  en 
faifant  Valville  infidèle  ^  n'auroit  pas  voulu  brar- 
ver  les  cœurs  tendres ,  en  donnant  le  même  ca- 
price à  Marianne.  Et  Madame  Riccoboni ,  éx^nt 
la  fenfibiliié  forme  le  caradcre,  n'auroit  pas 
voulu  fc  prêter  à  une  fantaifie  auffi  barbare.  Elle 
cft  devenue  le  garant  de  Marivaux  en  s'aifo- 
ciant  avec  lui. 
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CINQ^UIEME  CLASSE, 

ROMANS  MYTHOLOGIQUES. 

AVENTURES 
.       D  E    M  É  TR  A, 

FILLE  D'ÉRÉSICTON; 
ou 

LA  PIÉTÉ  FILIALE. 

Hi  RÉ  sicTON  ctoic  un  ^QS  plus  riches 
Citoyens  de  Syracufe.  Ses  troupeaux  œw- 
vroient  les  plus  gras  pâturages  de  la  ^'i- 
cile.  Il  en  avoit  le  long  des  fleuves  Afi  - 
nés  j  Térias ,  ElorCj  Herminie  ,  &  Ge- 
las ;  Se  le  long  des  rivières  Pantagie  , 
Akhate ,  Mazare  ,  &  Hypfa.  La  célèbre 
fource  d  Aréuliufe  étoit  comprife  dan.*;  fou 
domaine.  L'Hybla  lui  fournilToit  le  meil- 
leur miel  de  la  terre  ;  àc  les   campagnes 
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d'Ei\na  ,  dQs  grains  ,  rupérieuus  en  qua- 
lité, à  ceux  même  de  l'hgypre.  Touces 
les  faveurs  de  Cérès  fembloienc  s'être 
épu.fées  fur  lui  \  mais  cetce  Déelïe  des 
vrais  biens  n  avoir  enrichi ,  en  la  perfonne 
d'Ercfi6ton  ,  qu'un  ingrat  ôc  un  impie. 

Cyane  &  Dryope^les  deux  compagnes 
favorites  de  Profer^ine,  s'étoient  oppo- 
fées  de  tout  leur  pouvoir  â  ion  enlève- 
ment. Leurs  effoits  réunis  contre  l'amou- 
reux Pluton  s'étant  trouvé  vains' _,  eiles 
prirent  toutes  deux  la  v.e  en  iiaine.  Cyane, 
je  précipita  dans  une  fource  à  laquelle 
elle  donna  fon  nom  :  Dryope  fe  pendit 
à  un  chêne.  Cérès ,  touchée  de  leur  fidé- 
lité (Se  de  leur  artpchement  pour  fatilie, 
£z  de  Cyane  la  Nymphe  ou  Divinité  de 
la  fource  où  elle  s'écoit  noyée  ;  &  de 
Dryope  une  Hamadryade ,  dont  la  defri- 
née  fut  unie  à  celle  de  l  arbre  qu'elle  avqic 
çhoifi  pour  ronibeau.  La  Dceffe  prit  ptr- 
ticulièrement  cet  arbre  fous  fa  protedlion. 
Il  p'olitoit  à  vue  d'œil  ^  les  Nayadci,  fe 
plaifoient  à  l'arrofer  ;  Thiver  n'vifoit  le 
dépouiller  de  fes  feuilles:  ni  le  foleil  p*é-r 
iiétrer  l'ombrage  épais  de  fa  tête  touffue , 
dans  les  plus  brûlantes  ardeurs  de  la  cani^ 
culç,  Les  branches  du  chènç  de  Dryocç 
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étoienc  encore  moins  chargées  de  glands  , 
que  de  guirlandes  de  de  couronnes  de 
fleurs ,  qu'y  portoic  en  foule  la  piété  des 
peuples  :  Ôc  Cérès  eîie-même  ,  après  une 
abondante  moiiïbn,  y  avoit  fufpenduune 
gerbe  d'or,  pour  infiruire  toute  la  SicHe 
que  cet  arbre  lui  étoit  confacré ,  ôc  pour 
enjoindre  à  tous  les  mortels  de  refpedter 
Tafyle  de  fun  Hamadryade  chérie. 

L'arbre  révéré  prit  en  peu  d'années  de 
tels  accroilïem-ens  ,  qu'il  commença  à 
borner  la  vue  d'une  fuperbe  maifon  de 
plaifance  qu'Êréfidon  avoit  fait  conftiuire 
ïur  la  pente  du  Promontoire  de  Pclore. 
Cet  impie  s'en  trouva   offufqué  ,  Se  or- 

.  donna  à  fes  efclaves  d'y  mettre  la  hache. 
Voyant  qu'ils  héfitoient  Se  n'ofoient  tou- 
cher à  ce  chêne,  il  prit  lui-même  une 
coignée  ,  en  prononçant  ces  paroles  fa- 
crilèges  :  Mes  ancêtres  ont  été  bien  Jim-^ 
pies  de  confacrer  ce  fnaudit  arbre  à  la 
Déejfe  des  Aîoljjonsî  Ce  nejl  point  à 
Cérès  ,  mais  àfon  gendre  Platon  j  qu'H 
mérite  d'être  dévoué  ;  &  je  crois  rendre 

Jervice  à  tous  mes  voifins  y  en  V envoyant 
ombrager  le  noir  rivage.  Dès  l'inftanc 
qu'Eré(iâ:on  fe  mit  en  pofture  de  frapper , 
on  vit  le  chêne  trembler  \  fes  feuilles  Se 
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fcs  glands  s'agiter  ôc  pâlir  d'effroi  j  & 
la  coignée  cruel! e  n'eut  pas  plutôt  entamé 
fon  tronc,  qu'il  for:itdu  fang  del'écorce 
entre-ouverte  ,  comme  de  la  gorge  d'un 
taureau  qu'on  immole.  Ce  prodige  glaça 
d'horreur  ,  &  de  la  crainte  de  îa  foudre  , 
tous  les  efcîaves  du  téméraire  Syracufain  ; 
êc  comme  il  s'appretoir  à  redoubler ,  un 
d'enrre  eux  ,    par  un  mouvement  invo- 
lontaire ,   lui  retint  le  bras.  Eréfidon  fu- 
rieux lui  abattit  la  tcte  d'un  coup  de  ha- 
che 5  &  continua  de  frapper  Tarbre.  Per- 
fonne  n'ofe  plus  réfitler  à  {qs  ordres,  ôc 
la  crainte  qu'un  feul  mortel  infpire  à  fes 
miniftres ,   eft  plus  forte  que  celle  qu'ils 
ont  du  courroux  ôc  de  l'indignation  de 
tt>us  les  Dieux,   L'arbre  frappé  en  mille 
endroits ,  eft  tiré  avec  des  cordes  _>  tombe 
à  terre  avec  un  horrible  fracas.  Une  voix 
plaintive  fort  alors  d'entre  les  racines  ,  ôc 
fait  entendre  ces  paroles  :  l'ecorcc  de  ce 
chêne  cachait  l'Hamadryade  Dry  ope  _,  la 
Nymphe  la  plus   chérie  de  Cérès  :  le  fa-^ 
crilège  de  fon  iijfi{jjin  ne  rejlera  pas  Im^ 
punir 

Toutes  les  Nymphes  de  la  Sicile  pri- 
rent auili-tôc  le  deuil ,  ôc  députèrent  les 
principales  d'entre  elles  vers  Cérès  ^  pour 
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lui  demander  vent^eance.  Elles  ftwent  long- 
rems  à  pouvoir  rejoindre  la  DéeiTe ,  qui 
écoit  allé  avec  Triptolèrae,  aux  extrémi- 
tés de  la  terre. 

Eréildb  )n  ne  s'inquiéta  guères  de  la 
menace  que  Dryope  lui  avoir  faite  en 
mourAnt.  Il  ne  s'occupoit  que  d'établir 
richement  Métra  ,  fa  fille  unique  ,  qui 
eût  fans  douce  mérité  d'avoir  un  autre 
père.  Mécra  craignoic  les  Dieux  ,  Se  char- 
geoit  tous  les  jours  leurs  Autels  d'offran- 
de?. Elle  n'avoit  rien  de  l'impiété  d'Eré- 
fiôion.  Auiîî  toutes  les  Divinités  de  l'O- 
lympe avoient  aimé  à  réunit  en  elle  leurs 
dons  les  plus  précieux.  Elle  polfédoit  tous 
lestalens.  Sa  taille  étoitélégaJite  jfes  traits 
Teuflent  fait  prendre  pour  l'une  d^s  Grâ- 
ces _,  fes  yeux  avoient  quelque  chofe  de 
céleOîe  5  ôc  depuis  la  nymphe  Galatée  , 
jamais  rien  d'aulîî  beau  n'avoit  paru  en 
Sicile.  Plus  d'un  Acis  fe  mit  fur  les  rangS' 
pour  la  demander  en  mariage.  Parmi  tous 
ces  prétendans  ,  les  yeux  de  la  fenfible 
Mcira  diftinguèrent  le  jeune  guerrier, 
Aurolyciis  ,  dont  les  parens  avoient  de; 
grands  biens  dans  Agrigente.  Autolycus 
ctuir  beau ,  mais  intéreifé  ;  il  n'aimoic 
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Métra  que  pour  fes  richeires.  L'infortunée 
l'aima  pour  kii-même. 

Eréfidlon  avoir  pour  fa  jfille  une  terr- 
dreflfe  qu'on  ne  peur  comparer  qu'à  celle 
que  fa  liile  lui  portoic.  Prêt  à  l'établir  > 
il  craignoit  de  faire  un  choix  j  contrarié 
par  fon  cœur.  Il  réfolut  donc  de  fonder 
ùs  fentimens.  11  la  tira  un  jour  à  l'écart, 
&  la  regardant  attentivement  :  «'plufieurs 
partis  5  lui  dit-il ,  fe  préfentent  pour  vous: 
mon  choix  fera  le  votre  ^  prononcez  vous- 
même    votre    deftinée  ,   ôc  ne    craignez 
point  de  vous  expliquer   devant  un  père 
qui  vous  aime.   Arkhodême  de  Lilybée 
vous  pîairoit-il  pour  époux  ?  ou  bien  ,  lui 
préféreriez- vous  Céphalœdre  deNaxos  ?... 
Vous  ne  répondez  rien  !  Seriez -vous  plus 
fenfîble  à  l'hommage  de  Philargyre  de 
'  Catine ,  ou  au  mérite  de  fon  frère  Khai  es  ? 
Votre   filence   eft  d'un    fâcheux   augure 
pour   tous  \qs  foupirans  que  je   viens  de 
vous  nommer.  Mais  peut-être  ^  au  lur- 
pius,  n'avez  vous  point  de  goût  pour  un 
époux  cultivateur.  Un  riiari  guerrier   fe- 
roit-il  mieux  votre  fait  ?  Il  fe  trouve  auflî 
àQS  préiendans  à  notre  alliance  parmi  les 
Élèves  de  Mars  >3.  .  Ici,  Erélidon  remar- 
qua que  fa  fille  fe  troubloit  j  que  fes  le- 
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vres  écoienr  tremblantes ,  ôc  que  fes  bel- 
les joues  pâiitToieiit.  Il  profita  de  ce  dé- 
fordre  pour  s'écîaircir  fur  fes  derniers  dou- 
tes ^  ôc  il  n'eut  pas  plutôt  proféré  le  nom 
d' Auto/ycus  ,  qu'il  vit  cette  pâleur  timide, 
faire  place  à  la  plus  vive  rougeur.  Iljuffit^ 
ma  chère  Métra  y  (  lui  dit-il  en  Tembraf- 
faiît ,  &  en  lui  épargnant  l'embarras  d'une 
réponfe) ,  Autolycus  fera  mon  gendre. 

Le  jeune  Agrigentin  voit  avec  joie 
congédier  tous  Îqs  rivaux  ;  &  lui  feul 
eft  admis  a  rendre  des  foins  à  la  fenfible 
Métra.  Son  ame  dévoré^de  la  foif  à^s 
richeires  ^  envahit  déjà  , .  en  efpérance  , 
l'héritage  d'Eréfidon  j  tandis  que  Métra 
abandonne  la  fienne  aux  plus  doux  mou- 
vemens.  Ainfi  tous  deux  fe  réjouifTent  ; 
mais  l'alégretïe  de  l'un  n'eft  pas  celle 
de  l'autre.  Plaignons  ,  plaignons  Métra 
de  *'y  laiffer  abufer. 

Eh  !  comment  neferoir-elle  pas  féduite 
par  un  impofteur  trop  aimable  par  fa 
figure  ,  &  alfez  faux  dans  fon  cœur  , 
pour  feindre  l'amour  qu'il  ne  fent  pas  ? 
Belle  Métra  ,  lui  dit-il  un  jour  en  fe 
livrant  à  un  de  (qs  tranfports  fimufés  , 
je  jure  par  cette  main  qui  m'eft  promifè, 
que  j'ai  quelque  regret  à^s  grands  bieiis 

H  V 
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qui  doiveiic  vous  revenir.  Il  me  feroit  plus 
doux  de  vous  favoir  fans  fortune  ,  pour 
favourer  le  plaifir  de  vous  en  oftnr  une. 

Par  ces  proteftations  perfides  ,  le  par- 
jure Au^olycus  fe  jouoit  inhumainemenc 
de  la  plus  tendre  ôc  la  plus  crédule  des 
Amantes. 

Tandis  qu'elle  étoit  trompée  par  un 
mortel  j  il  prit  fantaifie  à  un  Dieu  de  k 
tromper  auffi  :  c'étoic  Neptune;  Métra 
lui  a  voit  fou  vent  fait  des  offrandes  dans 
fon  temple  ;  &  le  Souverain  des  mers  , 
proredVeur  né  de  la  Sicile  ,  ne  manquoic 
guères  de  fe  trouver  en  perfonne  ,  aux 
facrifices  qu'on  lui  faifoir.  Il  vit  Métra  ; 
&  voila  un  Dieu  amoureux  d'une  mor- 
telle j  mais  amoureux  ,  à  s'oublier  lui- 
même.  Pendant  plus  de  fix  femaines  , 
Éole  lâcha  les  quatre  vents  à  difcrétion  j 
les  mers  faulevés  atteignirent  les  nues  ; 
S^  roalheur  j  en  cette  époque  ,  à  tout 
navigateur.  Neptune  n'étoit  plus  occupé 
^ue  du  foin  de  plaire  à  la  fille  d'Eréfidon. 

li  fe  prc  îenta  d'abord  comme  Dieu  ; 
êc  ne  fut  point  écouté  ;  enfuire  comme 
grand  Prêtre  d'un  Dieu  j  ôc  ne  fut  pas 
plus  écouté  ;  enfuite  j  comme  un  parti 
fouabie  pour  Métra  ,  ôc  ne  fut   point 
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écouté   encore.   Neptune  comprit    qu'il 
avoir   un  rival  ,   &   il  ciécouvrit  que  ce 
rival  croit  Autoîycus  ;  il  prend  les  traits 
d' Uitolycus  ;  &  fous  ce  déguifenient  , 
il  fe  produit  chez  la  6!le  d'Eréiidon.  Il 
eft  très-accueil li  ,    ôc  veut  abufer  de  cet 
accueil  j  on  le  repoulTe  ,  &  il  comprend 
qu'il  s'eil:   adreiTe  à    une  perfojine   ver- 
tueufe.  Il    lui    en  fait  gré ,  reprend   fa 
forme  divine  ,  &  lui  parle  en  ces  termes: 
«^  Belle  Métra jC'eft  Neptune  qui  s'excufe 
envers  vous.  Pardonnez  ,  belle  Métra  ; 
ces  excufes  ,  de  la  part  d'un  marin ,  oiK 
plus  droit  5  peut-être  ,  de  vous  furpren- 
dre ,  que    de  vous  appaifer.  Mais  celui 
qui  calme  les  flots  mutinés ,  peut  s'atten- 
dre à  âéchir  le  courroux  d'une  Belle.  Je 
refpede  votre  vertu  ;   c'eft    une  qualité 
alTez  rare  ^  pour   que    les  Dieux    de  les 
hommes   en    falTent    le   plus  grand  cas. 
Mais  je  ne  renonce  pas  à  l'efpoir  de  vous 
loucher  :  en  attendant  ce  moment  heu- 
reux ,  fouvenez-vous  que  je  vous  adore  ; 
&  quelque  événement  que  vous  puiiTiez 
éprouver  ,  ne  craignez    point  d'appellec 
Neptune  d  votre  fecours.  « 

Aind  parla  le  Dieu  ;  Se  il  dirpirur  en- 
fuite.  Autolycus  rentra  j  corn  -îie  le  Diea 

u.Hvj 
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fcrtoit  y  ôc  il  tiQut  tenu  qu'à  la  belle 
,. Sicilienne  de  s'appercevok  qu'elle  avoir 
ehangc  de  tcte-à  tèce.  Mais  elle  brùloit 
pour  Autolycus  ;  &  l'amour  nous  rend 
aveugles.  Elle  aima  mieux  encore  le  froid 
enrretiende  l'Agrigencinj  que  celui  même 
de  Neptune^  Cette  entrevue  au  relie  fe  ter- 
mina par  des  pleurs  ,  Autolycus  ayant 
montré  une  lettre  de  fon  père  ,  qui  le  rap- 
pelloif  à  Agrigenre. 

Autolycus  n'éprouvoit  aucune  peine  4 
fe  féparer  de  Métra.  Il  n  aimoit  d'elle ,, 
que  les  biens  d'Ercfidoii.  Ainfi  il  ne  man- 
qua point  de  prétextes  pour  retourner 
dans  foiy  pays.  Il  s^autorifa  de  la  raifoii 
fpécieufed  aller  recueillit  le  confcntemenc 
de  fes  parens  pour  l'union  prajettée  ;  Se 
du  moment  qu'il  fut  parti  j  on  ne  le 
revit  plus  à  Syracufe.  11  fe  contenta 
d'écrire  qu'aufluot  qu'il  auroit  obtenu 
l'agrément  paternel  ^  il  voleroit  dans  les 
bras  de  rhymen ,  fur  les  ailes  de  l' Amour». 

Métra  étoit  trop  jeune  pour  fe  dourer 
qu'on  peut  feindre  un  fenrimenc  qu'on 
n'éprouve  pas.  Hélas  !  elle  étoit  bien. 
éloignée  de  s'aDteadre  aux  revers  qui  W 
menaçoieîit. 

Cependant  TambalTade  fatale  atteignit 
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la  DéeiTQ  ôc  lui  porta  cette  doukureulc 
complainte  : 

Par  le  tranchant  de  la  coignée, 
Dryope  a  vu  finir  Cz  noble  tltflinée  : 
Un  mortel  téméraire  a  violé  tes  loix. 

Grande  Cérès  ,  venge  tes  droiis; 
Invente  un  châtiment  terrible  &  mémorable  : 

Érélîdon  eft  le  coupable. 

Cérès  n'eut  pas  plutôt  appris  le  traire- 
fnent  fait  a  fa  Nymphe  favorite  ,  ôc  le 
nom  du  criminel  ,  que  de  la  cime  du 
Mont  Mérus  ,  où  Tlnde  alfure  que  naquit 
Bacchus  5  elle  appella  celle  He  toutes  les 
Nymphes  Oréades  ;  en  qui  e.le  avoit  le 
plus  de  confiance.  Ma  chère  Mélanthis  y 
lui  dit  elle  ,  j'attends  de  toi  un  prompt 
fervice.  Il  y  a  aux  extrémités  de  la  Scy-- 
thie  un  canton  trille  &  ftérile  ,  ou  Ton 
ne  voit  jamais  ni  arbres  ni  fruits  ,  oit 
tout  e(l  glacé.  C'eft  là  ,  qu'entre  la  Paleuc 
&:  le  Friffon,  habite  .'aFaim.  C'eft-là  que 
je  Pavois  pour  jamais  reléguée.  Mais. 
l'attenrat  qui  vient  de  fe  commettre  » 
nous  reconcilie.  Vas  dire  a  cette  DéelTe 
que  je  lui  permets  ,  que  je  l'invite  même,. 
à  fe  montrer ,  pour  la  première  fois  y  e» 
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Sicile  ;  quelle  y  vienne  introduire  fou 
foufïîe  famélique  dans  les  entrailles  de 
l'impie  Eréiicton  ;  qu'elle  lui  fade  éprou- 
ver des  befoins  toujours  renaifTaïus  ,  que 
l'abondance  même  de  toutes  chofes  ne 
puiife  affouvir.  Afin  que  la  longueur  de 
la  route  ne  c'en  décourage  pas  ^  prends 
mon  char  traîné  par  des  dragons  dociles 
au  frein  j  Se  rhunîs  d'aîles  rapides, 

Mélanthis  s'emprefTa  d'obéir,  ôc  tra- 
verfant  la  vafte  étendue  de  l'air  fur  ce 
char  connu  Ôc  révéré  du  couchant  à 
l'aurore  ,  elle  arriva  en  Scythie  fur  le 
fommet  du  Mont  Caucafe.  Elle  y  fit  re- 
pofer  les  dragons  ^  Se  mettant  pied  a- 
rerre  ^  elle  fe  mit  à  appel! er  la  Faim  par 
fon  nom  5  &  à  la  chercher  foigneufemenc 
dans  les  difFérens  antres.  Bi-ntot  elle  ap- 
perçut  l'infernale  Hlle  de  la  dure  Néceffité 
dans  un  champ  en  friche  ôc  rempli  de 
pierres.  La  Faim  ,  en  ce  moment,  étoic 
occupée  à  arracher  avec  les  ongles  &  avec 
les  dents  quelques  herbes  amèr^s.  Elle 
avoir  le  poil  hériflTé ,  les  yeux  enfoncés  j 
le  vifagô  pâle ,  les  lèvres  fèches  ôc  bleuâ- 
tres 5  les  dénis  couvertes  de  rouille  ,  la 
peau  endurcie  Ôc  tranfparente  j  on  auroit 
pu  voir  fes  entrailles  au  travers  ,  &  comp^ 
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ter  tous  ks  os.  Elle  n'avoir  que  la  place 
du  ventre.  Ses  mamel'es  décharnées 
repiéfentoient  deux  lanières  pendantes. 
Sa  poiirine  n'étoit  foutenueque  de  Tépine 
du  do  .  Sa  maigreur  rendoic  toutes  {es 
jointures  Taillantes  ;  &  répai''eur  de  (qs 
genoux  furpaifoif  ce 'le  de  (çs  cuiflTes. 

Mélanthis  n'ofa  aborder  le  fpedre  y 
que  de  loin  ,  &  quoiqu'el'efp  tînt  à  une 
grande  diftance  de  lui  ,  elle  ne  laiHa  pas 
d'éprouver  un  befoin  urgent  de  nourriture. 
Elle  fe  hâta  donc  d'élever  la  voix  ,  pour 
fjgnifi^r  les  ordres  de  la  Déelfe  ;  &  fans 
attendre  de  rcponfe  ,  elle  fit  faire  aux 
dragons  la  plus  grande  diligence  vers 
l'Inde  ,  où  elle  fe  jetta  a^?ec  voracité  fur 
une  collation  que  l'atteutive  Cérès  lui 
avoit  fait  préparer  pour  fon  retour.  Les 
fidèles  dragons  ne  furent  pas  oubliés  ,  on 
leur  donna  cette  fois  une  triple  ration  ; 
&  jamais  on  ne  les  avoit  vus  auffi 
avides    5c   auffi  in  fat  ir  blés. 

Quelque  antipathie  qu'il  y  ait  entre 
Cérès  Se  la  Faim,  ceî'e-ci  ne  s'ea  con- 
forma pas  moins  aux  iuitentions  d'une  fi 
grande  Divinité.  Elle  agita  auflitot  {es 
aîles  ,  ou  plutôt  elle  Te  lailfa  emporter 
par  Iç  vent ,  qui  lui  fij  mefurer  eu  peu 
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d'heures  près  de  la  moitié  du  gîoW.  Telle 
une  paille  sèche  eft  enlevée  dans  les  airs 

Î)ar  un  grand  ouragan  ,  qui  la  dépole  fur 
e  toit  d'un  temple  j  bien  loin  du  champ 
où  la  faulx  l'a  moifFcMinée.  La  Faim 
arrivée  en  Sicile  ,  vers  la  troiiième  heure 
de  la  nuit  ,  vola  droit  à  la  maifon  du 
coupable  meurtrier  de  Dryope.  Elle  le 
trouva  enfeveli  dans  un  profond  fommeil  ; 
elle  fe  gliffa  dans  fon  lit  ,  l'embralTa 
étroitement,  comme  le  lierre  fait  l'or- 
meau ,  ôc  lui  foufïla  par  trois  fois  dans 
la  bouche  fon  haleine  vorace  ôc  Simu- 
lante. Après  avoir  ainfi  fat is fait  aiix  or- 
dres qu'on  lui  avoir  doniKS  ,  la  Faim 
reprit  la  route  du  Mont  Caucafe  ;  mais 
avant  de  quitter  la  demeure  de  l'impie  ^ 
elle  ramalfa  avec  tranfport  un  gros  os 
qui  étoit  à  terre  j  Se  que  le  chien  de  la 
maifon  n'avoir  qu'à  demi  rongé. 

Eréiîôion  fomnieille  encore  ,  Se  fon 
{iipplice  a  déjà  commencé.  Il  demande 
à  manger  tout  en  rêvant.  Il  remue  les 
lèvres  ^  ôc  preiTe  fe$  dents  les  unes  contre 
les  autres.  Son  appétit  fe  repaît  de  vian- 
des ,  majs  de  viandes  imaginaires  ;  car 
c'eft  de  Tair  qu'il  engloutit.  L'aiguillon 
àa  be-foia  le  réveille  enfin.  Il  fe  feue  ti* 
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railler  &  dévorer  les  entrailles.  Il  querelle 
fes  efciaves  de  n'avoir  rien  de  prêr  ^  ^ 
de  le  laifler.  fans  fubftance.  Il  les  mec 
tous  en  marche  ,  &  fe  fait  ,  coup  fur 
ccup  ,  apporter  tout  ce  que  l'air ,  la  mer, 
&  la  terre  fouinilîènr  pour  la  nourriture 
des  hommes.  Mais  au  milieu  de  cette 
abondance  ,  l'impie  Eréfidlon  fent  tou- 
jours le  befoin.  Quoique  fa  table  regorge 
de  mers  ,  il  en  demande  encore  d'autres. 
Ce  qui  pourroit  fuffire  à  toute  une  ville 
ne  peur  le  raifafier.  Par  un  prodige  inef- 
fable ,  plus  il  mange  ,  &  plus  il  eft  à 
jeun.  Corn. me  la  mer  reçoit  dans  fon 
gouffre  les  fleuves  qui  y  abordent  de  tous 
les  endroits  du  globe  \  ou  comme  le  feu 
ne  fe  râ(ra(ïie  jamais  des  matières  phlogif- 
tiques  qu'on  lui  donne  à  dévorer ,  fa 
violence  croifTant  au  contraire  à  m.efure 
qu'on  lui  en  jette  :  de  même  Eréfidton 
engloutit  tous  les  mets  qu'on  lui  fert , 
fans  celTer  un  inftant  d'être  affamé.  Les 
aliments  accumulés  ne  font  qu'itritec 
fon  infatiable  appétit.  Une  pui fiance  in- 
vifible  confume  tour  ce  qu'il  dévore  y. 
ôc  entretient  dans  fon  eftomac  an  vuide 
éternel. 

Il  femble  qu'une  furie  chalTe  le  foin- 
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meil  des  yeux  d'Eréficlon.  La  nuit  le 
trouve  à  table ,  &  l'aurore  l'y  trouve 
aulïi.  Cette  rage  5  toujours  renaifTante  ,  le 
jette  dans  Aqs  dcpenfes  effrénées  ,  qui  , 
en  peu  de  mois  j  ont  épuiié  toutes  fes 
richeiïes  :  le  plus  opulent  des  Siciliens 
<fèvient  enfin  le  plus  pauvre.  Il  efl:  réduit 
à  une  humble  chaumière ,  &  a  fubfifter 
du  travail  de  fa  fille. 

La  fenfible  Métra  n'abandonne  point 
fon  père  ,  &  retarde  de  tout  fon  pou- 
voir ,  le  moment  où  il  doit  fuccomber 
fous  le  courroux  àes  Dieux,  Comme  elle 
mnnie  l'aiguille  aûlîi  habilement  que 
Minerve  ou  que.  fa  rivale  Arakhné  ,  cette 
redburce  eft  employée  par  el'e,  pour  pro- 
curer des  vivres  à  l'infortuné  famélique. 
Un  jour,  pour  achever  plus  promptemenc 
une  précieufe  broderie  ,  elle  prolongea 
fon  travail  jufques  dans  la  nuit  ;  il  tomba 
de  la  lampe  qui  l'éclairoit  ,  un  lumi- 
gnon enflammé  qui  mit  le  feu  à  l'étoffe 
dont  elle  comptoit  recevoir  le  lende- 
main un  honnête  falaire.  Eréfidlon  ,  a 
cette  vue  ,  pouffa  àcs  cris  de  défefpoir. 
Sierra  lui  dit  tranquillement  :  ne  vous 
affligez  point  ^  o  mon  Père  !  Mais  ,  de- 
main ,  ûhs  le  lever  du  jour ,  menez-moi 
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chez  la  riche  veuve  Anthufe  ,  qui  fait  un 
fi  conlïdérable  commerce  d'étoffes  bro- 
dées. J'ai  oui  direavant  hier  à  cette  vieille 
avare  ,  que  Ci  vous  étiez  jamais  réduit  à 
me  vendre  ,  elle  donueroit  volontiers^ 
d'une  ouvrière  telle  que  moi  ,  mille  piè- 
ces d'or.  Cette  fomme,  ô  mon  Père  , 
peut  écarter  de  vous  le  befoin  pour  long- 
tems. 

Eréfiéton  s'appaife  ;  ôc  dans  refpoir 
d'aflouvir  dans  peu  d'heures  fon  implaca- 
ble faim,  il  Ce  (Te  de  quereller  riiéroïque 
Métra  ,  qui  ,  déterminée  à  fe  facrifier 
pour  l'auteur  de  [qs  jours ,  fe  couche ,  ôc 
goûte  dans  les  bras  du  fommeii  ce  tran- 
quille  repos ,  partage  des  âmes  vertueufes. 

Eréfidlon,  qui  ne  dort  point  _,  réveille 
fa  fille  même  avant  le  lever  de  l'aurore  j 
'6c  îaccndair  en  grande  hâte  chez  la  riche 
veuve  ,  qui ,  toute  avare  qu'elle  eft  j  s'ap- 
plaudit d'acheter  ,  même  fort  cher,  une 
ouvrière  aufli  habile  que  Métra;  fe  pro- 
mettant bien  de  retirer  plus  d'une  fois  le 
double  de  cette  fomme  par  fon  travail  : 
c'étoir  une  fpéculation.  Les  mille  pièces 
d'or  fonr  comptées  a  Eréficflon  ^  qui  coure 
tout  de  fuite  au  marché  public,  faired'am- 
ples  provifions  ce  denrées.  A  peine  il  eft 
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£orri  ^  que  îa  vieille  fait  ad'eoir   fa  nou- 
velle eklavc  d^vanc  un  mécier  :  «  Telle 
féira  votre  tâché  journalière,  lui  dit  elle. 
Ainfi,  employez  bien  tout  votre  rems.  Je 
fors  pour  des  emplettes ,  Se  ne  reviendrai 
que  ce  foir.  C'eft  à  vous  de  faire  en  forte 
qu'à  mon  retour  je  trouve  ce  riche  tra- 
vail fini  ;  car  vous  me  coûtez  cher^  Se  il 
faut  prompiemenc  m'indemnifer.  Il  n'eft 
pas  néceiïaire  de  vous  dire  de  mettre  dans 
votre  broderie  beaucoup  de  bine  ^  peu  de 
foye  ,  Se  moins  encore  d'or  Se  d'argenr. 
Il  faut  vifer  à  l'épargne   des  matières  ri- 
ches ,  Se  que  tout  le  prix  de  l'étofTe  porte 
fur  le  mérite  de  l'ouvrage.  Vous  m'enten- 
dez ?  Voici  la  clef  du  buffet  ;  vous  y  trou- 
verez près  d'une  livre  de  pain  de  feigle , 
quatre  noix ,  ëe  un  refte  de   morceau  de 
fromage  d'Enna  de  Tannée  dernière.  L'eaii 
ne  manque  pas  en  Sicile.  » 

Métra  comprit  alors  la  rigueur  de  fa 
deftinée  :  elle  vir  toute  l'étendue  de/on 
facrifice.  Mais  n'étoit-elle  que  fille  ?  Elle 
ccoit  encore  amante.  Aufîî-tôt  que  la 
vieille  eût  paiïe  le  feuil  de  la  porte  ,  voilà 
Métra  qui  fond  en  larmes.  Elle  ne  penfe 
plus  à  fon  ouvrage  ;  elle  ne  s'occupe  plus 
qu  à  pleurer.  Quoi  !  die  -  elle  ^  je  fuis  la 
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fille  d  hrcfidton  ,  Se  je  fers  !  Je  fuis  aimée 
du  riche  Aucolycus  j  &  je  tremble  en 
efc  ave  1  Ah  !  du  moins  ,  l'Amour  devroic 
venir  au  fecours  de  la  Natur  .  Le  bruit 
des  malheurs  de  mon  père  a  dû  parvenir 
a  Agrigenre  ;  comment  ,  mon  père  ôc 
moi  ,  ne  fommes-nous  pas  encore  foii- 

Ainfi  raifonnoit  Mctra.  Sa  logique 
ctoît  conlequente^  mais  la  politique etoïc 
en  défaut.  t\\x^\  ,  n'avoit-elle  point  de  po- 
litique. Elie  aimoit,  &  e'étoit,  tout. 

La  journée  ,  prefqu'entière,  fe  pairaà 
pleurer.  Vers  le  loir  ,  on  fongea  à  ouvrir 
le  trille  bufFet  ;  &  Ja  tâche  fe  trouva  à 
peine  commencée,  quand  la  vieille  ren- 
tra. Métra  fut  rudement  tancée  ;  ce  en 
lui  annonça  une  févère  punition  ,  (î  le  len- 
demain relTembloit  à  la  veille.  Métra  pro- 
mit d*être  plus  lage,  mais  la  vieille  l'éron- 
na  foit  le  lendemain  ,  en  l'éveillant  dès 
les  premiers  rayons  du  fpleil,  Sl  er.  lui  an- 
nonçant qu'il  falloic  faire,  dans  la  journée, 
la  tâche  de  deux  -'ours  ,  ou  s'attendre  aux 
ëtrivières.  Métia  s'étoit  rendue  efçlave  , 
&  comprit  que  cette  menace  pourroiç 
avoir  fon  exécution. 

La  vieille  ,  après  avoir  prononcé  ça& 
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ordre  ,  forcit  encore ,  Se  ^  iiiontanc  fu 
fa  muliej  poulfa  vers  la  plaine  des  Lef 
rrygons  j  pour  y  recueillir  certains  paye, 
mens.  Métra  fe  met ,  de  bonne  foi ,  . 
fa  tâche  ,  ô:  en  fait  tout  ce  qu'elle  peui 
Mais  elle  n'étoit  point  accoutumée  à  bruf 
quer  l'ouvrage  ^  elle  n'étoit  contente  d 
fon  travail  ,  que  lorfqu'il  étoit  parfait 
De  cette  manière  ,  la  befogne  n'avanç. 
pas  beaucoup. 

Anchufe  rentra  aux  premières  ombre 
de  la  nuit  ^  la  lampe  étoit  déjà  allumée 
Elle    voit  la   tâche  de  Métra  à    moit' 
complette.  Elle  n'écoute  que   fon  cour 
roux  ,  faiiit  la  fille  "d'Eréfiàon  _,  l'attach' . 
à  l'une  dos  colonnes  de  fon  lit ,  ôc  dt 
cend  dans   la  Cour    pour  y   chercher 
fouet  vengeur  _,  deftiné  à  la  corrédic 
^es  efclaves.  Métra ,  en  cette  extrémité 
fe  rappella  la  promelTe  du  Souverain  d( 
mers.    Dans  les   tems  héroïques  il  n; 
avoir  guères  de  Beauté  un  peu  paiïable  ^ 
qui  n'eût  en  un  prefTant  befoin  quelques 
Dieux  à  fon  aide.  Métra  n'en  avoir  qu'un  j 
un  feul  abfolument  ;  mais  c'étoit  un  Dieu 
d'honneur   ,  &c  fur  la  parole  de  qui  on 
pouvoir  compter.   AufTî    tous  les   Grec 
iies  côtes  maritimes  juroicnt  par  Neptune 
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Métra  ne  Teûc  pas  pluco.  invoqué  ,  que 
fes  liens  fe  rompirent  d'eux-mêmes  ,    & 
qu'elle  fe  trouva  au  petit  doigt  de  la  main 
droite,  un  anneau  conftellé  ôc  radieux.^ 
fur  lequel  étoit  gravé  le  chifre  de  Protée  , 
ce  ce  èbre  pafteur  des  troupeaux  de  Nep- 
tune ,  &  qui  au  moyen  de  cette  bague 
enchantée  ,  changeoit  à  fon  gré  de  figure 
ôc    de  forme.   Métra  reconnoît    que    le 
Dieu  des  msrs  l'a  envoyé  fecourir  ;  elle 
ne  fonge  plus  qu'à  faire  ufage  de  Tanneau 
magique.  £lle  fe  métamorphofe  foudain 
en  tigre'^'  ôc    attend  de    pied  ferme  la 
vieille  ,  avec  fon  foiiet.  Anthufe  jette  un 
cri   d'épouvante   ,  &    comme    on    peut 
croire  ,    redefcend  précipitamment  i'ef- 
caiier.   Métra    alors     de    tigre     devient 
oifeau  ;    ôc    s'envole  a  tire   d'ailes  ver> 
fon  père  ,  à  qui  elle  raconte  ce  qui  lui 
eft    arrivé   ,    ÔC  pour  le  convaincre  des 
propriétés  de  l'anneau  ,  elle  fe  métamor- 
phofe fucceflîvement  a  fes  yeux  en  jeûna 
garçon  ,  en  vieillard  ,  en  cheval ,  en  lion, 
en  chèvre ,  en  belette. 

Eréiidon  s'emprefle  de  mettre  en 
œuvre  une  telle  faculté  ;  Ôc  court  aaiïï* 
tôt  vers  le  bord  de  la  mer  vendre  fa  fille 
à  un  riche  ThelTaiien  qui  trafiquoit  d^s 
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cfclaves  Se  qui  avoit  dcjà  un  pied  fur  la 
planche  de  déparc  ,  pour  monter  un  vaif- 
ïeau  Phénicien.  Le  Thelfalien  ravi  de  la 
beauté  de  Mécra  ,  donne  en  échange  au 
père  un  rubis  de  grode  valeur  ;  ôc  s'em- 
Darque  avec  la  proie.  On  coupe  le  cable. 
Le  Vaiiïeau  s^'écarte  du  rivage  ,  que 
Métra,  d'une  voix  douce  &c  infinuante, 
demande  à  revoir  eucoie  de  loiru  Son 
maître  ne  veut  pas  lui  refufer  cette  fa- 
veur j  fe  propoiant  de  lui  en  deman  1er 
queiqu'aurre  en  retour.  11  lui  donne  dmc 
galamment  la  main  ^  ôc  h  fait  monter 
avec  lui  fut  le  tillac  ,  où  e.c  n'efl: 
pas  plutôt  ,  que  ,  prenant  le  torme  d'un 
martinet -pêcheur  ,  elle  s'élève  dans  les 
hautes  régions  de  l'air  ,  lailTant  tout 
l'équipage  ôc  fur-tout  le  Theiïâlien  ,  dans 
la  dernière  furprife. 

Métra  rabattit  fon  vol  fur  le  dôme  du 
temple  de  V  ulcaui  _,  où  elle  fut  témoin 
des  appiêts  d'un  banquet  plantureux  , 
deftmé  pour  le  collège  des  Prètrts  ^  qui 
venoient  d'élire  un  d'eiur'eux  Grand- 
Sacrificateur,  il  y  avoit  trente  couverts 
dans  la  falle  du  feftin.  Deux  boeufs  , 
quatre  veaux  ,  un  fanglier  ,  un  cerf,  fix 
chevreaux  &  douze  moutons  étoient  à  la  - 

brocjie. 
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broche.  Du  milieu  de  la  table  ,  s'élevoic 
un  pâté  de  deux  quintaux  péfant ,  repré- 
fentantle  Mont  Ethna ,  de  la  cime  duquel 
fortoit  un  volcan  j  compofé  des  cols  ôc 
des  tètes  Taillantes  d'une  infinité  ^e  cha- 
pons ,  de  perdrix ,  de  faifans ,  de  bécafTes; 
êc  de  gélinotes.  Métra  jugea  une  telle 
curée  digne  de  Tappétit  vorace  de  fon 
père  ,  ôc  réfolut  de  la  lui  procurer.  Elle 
va  le  retrouver ,  lui  fait  part  de  fon  prOf* 
jet  j  rintroduit  dans  la  falle  du  feftin , 
dont  la  porte  étoit  ouverte  ce  jour  11.  à 
k  curioficé  du  peuple.  Elle  prévint  Eré- 
ûâ:on  qu  au  moment  où  l'on  auroit  achève 
de  fervir  les  mets  ,  elle  recourroit  a  une 
métamorphofe  terrible  ,  pour  faire  fuir  X 
la  fois  le  peuple  j  les  Prêtres  ôc  les  Mi-' 
niftres  du  feftin  j  ce  qui  fut  pondtuelle- 
ment  exécuté.  A  Tafpect  imprévu  d'une 
effroyable  panthère  ^  chacun  prit  la  fuite. 
La  faulïè  bète  féroce  donna  la  chalTe  aux 
fuyards  jufques  dans  la  rue  ;  ôc  fe  mit  eri- 
fiiite  au  travers  de  l'efcalier  ^  en  faifanc 
des  rugiflemens  horribles  ,  pour  que  per- 
fonne  ne  fût  tenté  de  remonter  dans  la 
falle.  ^  '■ 

L'épouvante  générale ,  &  le  défordrè* 
qui  la  fuivn  ^  laifsèreiit  t  Eréfîdon  tout 
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le  loifir  de  fe  mettre  à  table ,  Se  d'y  offi- 
cier^a  lui  feu I">  pour  les  trente  Sacrifica- 
teurs. Il  ne  quitta  la  partie  ,  quelorfqu  il 
n'y  eut  plus  rien  dans  aucun  plat ,  &  que 
le  pâté  lui-même  eut  entièrement  dif- 
paru.  Quand  Métra  vit  defcendre  fon 
père ,  qui  ,  pour  ay^ir  fait  un  tel  repas  , 
nen  parpifloit  pas  plus  chargé ,  elle  quitta, 
fa  forme  de  panthère  ,  ôc  reprenant  ùl 
première  figure  ^  elle  fe  fauva  avec  lui 
dans  la  foule. 

Il  y  avoit  à  Syracufe  un  riche  Parti- 
culier 5  nommé  Climaque,  qui  faifoic 
commerce  de  beftiaux.  Il  falloir  bien  pren- 
dre garde  comment  on  traitoit  avec  lui  ; 
car  dans  les  engagemens  d'aucrui,  ilavoic 
toujours  foin  de  glilTer  quelque  conditipn 
onéreufe ,  ôc  dans  les  fiens  quelque  nul- 
lité. Eréfidon  avoir  été  plus  d'une  fois  fa 
dupe.  Métra  crut  faire  une  bonne  adion , 
en  forçant  un  mauvais  payeur  à  s'acquit- 
ter envers  fon  père  j  à  qui  CUmaque  de- 
voir eiiivirpn  le  prix  dç  cent  boeufs.  Or  , 
c'eft  préçifcment  ce  même  prix  que  CU- 
maque ofîroit  de  la  jument  Argyrippe , 
qui  avoiV  gagné  plus  d'une  fois  ie  prix  de5: 
plus  fame'ofes  courfes  de  la  Grèce ,  ôc 
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Le  père  convint  avec  fa  fille  5  qu'auffi-tôt 
que  ce  parent  feroit  rembarqué  avec  fà 
jument  j  Métra  prendroit  la  forme  d'Ar- 
gyrippe,  qui  feroit  cenfée  leur  avoir  été 
killée  en  don  ^  6c  qu'on  en  traiteroit  avec 
Climaque  au  prix  par  lui-même  propofé. 
La  rufe  réulîit.  Climaque  donna  cenc 
bœufs  en  retour  d'Argyrippe.  Tout  fier 
de  fon  emplette  5  il  veut  monter  cette 
fuperbe  jument ,  mais  il  n'eft  pas  plutôc 
deffus  j  qu'il  fe  trouve  à  cheval  fur  un 
griffon  _,  qui  l'enlève  à  travers  les  airs  ,  èc 
va  le  dépofer  fur  la  cime  d'une  monta- 
gne aride,  fituée  au  milieu  d'une  lile 
déferte  j  où  Mérra  l'abanclonne  pour  re- 
voler promptement  vers  les  fertiles  riva- 
ges de  la  Sicile. 

Ainfi  Métra ,  profitant  des  bienfaits 
de  Neptune  ,  faifoit  triompher  la  piété 
filiale  j  ôc  retardoit  l'inftant  fatal  de  la 
deftinée  de  fon  père.  Heureuie  ,  fi  les 
feuls  devoirs  de  fille  euifent  occupé  fon 
ame  fenfible  !  Mais  l'amour  vint  faire 
une  cruelle  diverfion  a  ces  foins  vertueux. 

Voyant  fon  père  paifible  poiïeflTeur  de 
cent  bœufs  ,  d'un  riche  rubis ,  de  d'autres 
refibiirces  qu'elle  avoir  fçu  lui  procurer, 
elle  crut  pouvoir  ,  fans  crime  ,  s'éloigner 
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de  lui  pour  cinq  ou  fix  jours  ^  quelle 
léfoluc  :  d'employer  au  voyage  d'Agri- 
g^nte.  Elle  brûloir  du  défir  de  revoir  fou 
cker  Aucoiycus  ,  de  l'éprouver,  delà 
furprendre  ,  en  un  mot  ,  de  favoir  de 
lui  même  les  raifons  de  {on  long  filence. 
Elle  eut  cette  dangereufe  facisfadion. 
Soijs  la  forme  d^une  colombe  _,  elle  s'en- 
vola vers  les  murs  d'Agrigente.  Elle  re- 
connut la  maifon  d'Autolycus ,  à  la  def- 
criprion  extérieure  que  lui-même  lui  en 
avoic  faite.  Il  y  avoir  en  face  ,  une  hô- 
tellerie, à  Tenfeigne  d'Argus ,  où  elle  alla 
fe  loger.  La  première  perfonne  qu'elle  vie 
entrer  chez  Autolycus  ,  lui  donna  de 
grands  foupçons.  C'écoit  la  perle  des 
Agrigentines  ,  la  plus  jolie  fille  ,  &  le 
plus  riche  parti  de  toute  la  Ville.  Per- 
fuadée  qu'elle  avoit  une  rivale  préférée  ^ 
elle  voulut  s'en  convaincre. 
.  Ar  cet  effet  5  elle  fe  tranfpôrta  chez 
Polyphile,  (c'étoit  le  nom  de  cette  Beauté 
fufpe6te  j  )  &  elle  s'introduifit  jufques 
dans  fa  chambre  ,  ôc  fon  cabinet  ,  fous 
la  forme  d'une  mouche  guêpe.  (  Delà 
vient  qu'encore  aujourd'hui  le  vulgaire 
nomme  mouche  ^  mouchard ^  ôc  moucharde 
tout  ce  qui  porte  le  caradère  d'efpion.  ) 
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Sous  cette  nouvelie  forme ,  Mccra  aflifta 
d  la  toilecte  de  fa  rivale  j  ôc  quoique  na- 
rurellement  bonne  &z  obligeance  j  l'amour 
ôc   la  jaloufie  la  rendirenc  méchante  Se 
même  cruelle;car  au  moment  où  Poiyphiîe 
changea  de  chemife  ,  Mécra  furieufe  de 
la  voir  (î  accomplie  en  beauté  ^  vola  fur 
fon  épaule ,  &  lui  fi:  fentir  un  traître  Se 
cuifant    aiguillon.  Enfiûte  elle  fe    cacha 
dans  les  replis  d'un  rideau,    pour  épier 
ce  qui   fe   diroir.    Elle  entendit   que  la 
mère  de  la  belle  Polyphile  lui  confeilloix 
de  manquer  au  rendez-vous  qu'elle  avoir 
donné  le  lendemain  à  Autolycus  ,  afin  , 
difoit-elle  ,  de  le  faire  un  peu  foupirer , 
ôc  d'augmenter  encore  fon  amour  pour 
elle  j   &  que  la  fille  approuvoit  ce  pro- 
jet  en  faifant  de  grands  éclats  de  rire. 
Métra  mit  toutes  ces  découvertes  à  pro- 
fit j  &  fe  promit  bien  de  fe  trouver  le 
lendemain  chez  Autolycus  fous  les  traits 
ôc  en  place  de  fa  rivale. 

Elle  rcalifa  ce  projet ,  à  point  nommé, 
à  la  même  heure  où  ,  la  veille  ,  ell^ 
avoit  vu  Polyphile  entrer  chez  fon 
perfide  amant.  Elle  y  trouva  un  cercle 
brillant  ,  compofé  des  plus  agrcabies 
Dames  d'Agrigente.    Métra  les  faîua  & 

I  iij 
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les  embraiïa  toutes  avec  un  air  de  con- 
noiflance.  Puis  elle  alla ,  à  delTein ,  s'aiTeoir 
un  peu  à  l'écart  ,  dans  l'encoignure  d'une 
fenêtre ,  fous  prétexte  de  voir  plus  clair 
à  finir  une  broderie  très -déliée  ,  qu'elle 
travailloit  à  l'aiguille.  Autolycus  ne  man- 
qua pas  d'aller  la  rejoindre  dans  ce  recoin 
ifolc. 

Que  le  monde  eft  injufte  &  trompeur  , 
lui  dit  3  en  l'abordant  ,  l'amoureux  Agri- 
gentin  !  Croiriez-vous ,  belle  Polyphile, 
que  Céphife,  qui  pafiTe  pour  votre  meil- 
leure amie  ,  eft  venue  m'avertir  en  con- 
fidence 5  que  vous  aviez  fait  projet ,  pour 
m'éprouver  ^  de  manquer  à  ce  rendez- 
vous  ?  Combien  je  vous  fais  gré  de  dé- 
mentir fon  odieufe  calomnie  par  votre 
charmante  préfence  !  Eh  !  quoi  ?  belle  Po  - 
lyphile ,  l'amour  (incère  que  vous  m'avez 
infpiré  ,  n'eft-il  pas  connu  de  tout  le 
monde,  ôc  peut- il  avoir  befoin  d'épreuves  ? 

Je  ne  fais  que  vous  dire ,  répondit 'la 
faulfe  Agrigentine.  On  affure  que  vous 
avez  une  intrigue  à  Syracufe ,  avec  une 
certaine  Métra  ,  fille  d'Eréfièlon. 

Oh  î  pour  le  coup  j  répariit  Autolycus , 
vous  avez  deffein  de  plaifanter.  Il  y  a  plus 
de  trois  mois  que  je  n'écris  plus  à  Syra- 
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cufe  5  ôc  plus  de  fix  que  je  n'y  ai  mis  les 
pieds.  Jamais ,  non  jamais  ,  la  iille  d'Ere- 
iidon  ne  m'a  rieninfpiré.  Il  s'eil  agi  en- 
tre nous  d'un  mariage  de  convenance  ; 
mais  c'croit  avant  la  ruine  de  (on  père. 
Aujourd'hui  j'ignore  &  veux  ignorer  ii  le 
père  3c  la  fille  exiftent. 

Comme  Autolycus  parloit  ainfi  ,  Métra 
indignée  ,  reprit  tout- à  coup  fa  figure. 
Autolycus  ,  du  moment  qu'il  l'envifage  , 
éperdu  de  /urprife  j  ôc  jullement  con- 
fondu, poufîe  un  cri  ,  3c  tombe  à  la  ren- 
verfe,  fiXK  un  fiège,  dont  k  rencontre  lui 
fauve  uiife  chute  plus  violente.  Mais  il 
n'échappe  pas ,  pour  cela  ,  au  châtiment 
qu'il  mérite.  Métra  ,  n'eft  plus  Métra  ; 
ce  n'eft  plus  la  douce  ,  la  tendre  ,  l'inté- 
redante  fille  d'Eréfidon  ;  c'eft  une  Bac- 
chante furibonde,  échevelée  ,  Ôc  capable 
de  tous  les  excès.  Elle  eft  plus  lionne ,  plus 
tigrelFe  ,  plus  panthère,  qu'elle  ne  le  fût 
jamais  fous  {qs  divers  dcguifemens.  Elle 
faifit  l'épée  de  fon  parjure  amant  ,  la  tire 
dii  fourreau  ,  &  la  lui  plonge  dans  le 
fein.  On  veut  alors  fe  jertei  fur  elle; 
mais  fa  rage  ,  que  le  coup  qu'elle  vient 
de  porter ,  femble  redoubler  encore  j  in- 
timiide  ^  écarte  les  plus  audacieux ,  Ôc  l'on 
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ne  peuc  réuilir  à  la  défarmer ,  que  lorf- 
qu'eile  s'eft  porté  à  elle-même  un  coup 
mortel.  Cher  ôc  perfide  Autolycus  ,s'écrie- 
.t  elle ,  mon  ame  ,  malgré  toi  ,  fe  con- 
fondra avec  la  tienne.  En  parlant  ainfi, 
elle  tombe  mourante  fur  Tinlidèie  mou- 
rant ;  ôc  la  barbare  Atropos  réunit  ainii 
deux  cœurs  que  l'amour  n'avoir  pu  réunir. 

Du  moment  que  Métra  fut  expirée , 
l'anneau  magique  fe  détacha  de  fou  doigr  ; 
&  alla  de  lui-m<niie  rejoindre  Protée  ,  qui 
auffi-tôt  qu*il  Ïquz  revu  ,  recommanda  airx 
Tritons  &  aux  Néréides  de  donner  des 
larmes  au  trépas  d'une  mortelle  ,  chérie 
de  Neptune. 

Eréndon  n'apprit  l'aventure  tragique  de 
fa  iille  ,  que  quand  les  relTources  qu'elle 
lui  avoir  lailfées  pour  fa  fubfiftance  ,  com- 
mencèrent à  lui  manquer.  L'infortuné 
n'ayant  plus  de  quoi  aiTouvir  fa  faim  , 
accomplit  les  décrets  des  Dieux  ,  ôc  Taf- 
fouvit  fur  lui-même.  Il  déchire  fa  propre 
chair ,  il  abforbe  fes  propres  membres  ; 
c'eft  EréfiiSton  qti'Eréfiéton  dévore  ,  Se 
c'eft  lui-même  qu'il  engloutit.  Terrible 
mais  digne  fin  d'un  ingrat  envers  Cérès  l 

Phormion  l'efclave  de  confiance  de  ce 
célèbre  famélique  ^  &:  le  dernier  qu'il  eue 
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vendu  pour  vivre  5  recueillit  les  triftes 
débris  de  la  perfonne  de  fon  maicre  ,  lui 
rendic  les  honiîeurs  funèbres  ,  &  raffembla 
fes  cendres  dans  un  vafe  de  terre  cuite  , 
qu'il  plaça  fur  un  monceau  de  rocailles. 
On  y  lifoit  cette  infcription  : 

Éreficlon  ,  objet  de  la  haine  célefte , 
N'a  trouvé  qu'en  cette  urne  à  fa  crife  uu  repos. 
La  flamme  a  confumé  fes  os> 
Lui-même  a  confumé  le  relie* 


Fin  du  premier  FoL  de  Janvier  lyîiî 
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VIE  DE  LA  CaMTESSE 

DE***. 
Par    G  E  L  L  E  K  T, 

V-/E  Roman  vient  d'ctre  traduit  cette  année  ^ 
ainfi  que  nous  en  avons  vu  l'annonce  dans  un 
des  volumes  du  Journal  Encyclopédique  ,  fous  îï 
titre  de  la  Comteife  de  Suède.  Nous  nous  per* 
mettrons  de  reprcfenter  au  Tradudeur ,  que  c< 
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titre  efl  fautif  ,  puifqiie    la  Comtejfe  Suédoifi 
^e  51^  *  *  ,   (  telle  eftla  traduâion  licE^rale  du  ti- 
XXt  Allemand  )  ,  ne  peut  fe  rendre  raifonnablcrr 
ment  par  la  Comtejfe  de  Suéde.  II  eft  vrai  tjue  l'ad- 
jedif  Allemand  Schv/edifeh  ,  fîgnifie  indifférem- 
ment Suédois  ,  ou  de  Suéde  y  mais  il  doit  fe  ren- 
dre (d'une  manière  analogue  à  la  langue  dans  la- 
quelle on  traduit.  Or  je  demande  ;  fi  rious  voulions 
parler  d'une  Comteffe  Françoife  ,  dont  il  fpt  à 
propos  de  taire  le  nom  ,  (î  nous  la  nommerions 
la  Comteffe  de  France?  Non  ,  fans  doute.  Nous 
dirions  feulpment ,  la  ÇomtelTe  de  ***j  g^  fi 
jious  voulions  faire  connoître  que  la  France  eft 
fa  patrie  ,  nous  ajouterions  l'épithète  de  Pran- 
çoife,  que  les   Allemands   traduirpiçnt  par  \p 
mot  Franzofifeh.  Nous  n'avons  point  lu  la  tra- 
4udion  ,  mais  nous  nous  pcrfuadons  facilemeat 
qu'elle  eft  très-bien  faite ,  &  que  la  faufTe  expli- 
cation du  titre,  qui  doit   avoir  (autéaux  yeux 
de  ceux  même  qui  ne  connoiffent  ni  l'original , 
ni  la  langue  Allemande  ,  n'eft  pas  une  raifoi^ 
pour  croire  quç  le  Tradu(5leur  n'a  pas  parfaite- 
inent  réufli  dans  fon  entreprife.  Ce  Roman  eft 
Simple,  quoi(]ue  les  événemensy  foient  multi- 
pliés. Il  eft  fimple  par  la  didion  j  c'eft  le  premier- 
^^raçlprç  de  |împlicitê.  Il  eft  bien  des  efpritj 
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^ae  l'on  charrtie  par  cet  arc  (î  bien  imité  de  la 
nature;  On  doit  remercier  l'Aineur  de  l'extrait  ^ 
âe  n'avoir  pas  eu  plus  d'ambition  que  l'Auteur 
AHe.nand  j  ou  d'avoir  ea  ,  du  moins,  la  mémo 
ambition» 


Xj'héroine  raconte  elle  -  même  (es 
âventares.  Je  n'ai  rien  à  dire  fur  ma  naif- 
fance ,  (înon  que  mon  père  ctoit  un  Gen- 
tilhomme habitant  de  la  campa-gne.  J'eus 
le  malheur  de  le  perdre  ,  ainn  que  ma 
mère  dès  ma  plus  tendre  enfance ,  ôc  je 
nen  ai  jamais  entendu  parler  que  comme 
d'un  fort  honnête  homme  ,  mais  fore 
pauvre.  Je  fus  élevée  par  un  oncle  qui  euii 
la  bonté  de  r»e  recueillir  chez  lui  après 
la  mort  de  mes  parens.  J'ai  toujours  pré- 
fente  à  la  mémoire  la  réponfe  que  cet 
oncle  fit  à. fa  femme,  un  jour  qu'elle  lui 
demandoit  quelle  éducation  il  prétendoic 
me  donner.  ««  Celle  d'un  homme  dans  la 
M  matinée,  &C  celle  d'une  femme  l'après- 
îj  midij  dit-il.  >j  Ma  tante  ,  qui  n'avoic 
»  point  de  fille  ,  m'aimoit  beaucoup  ,  & 
Voyoit  avec  regret  qu'on  me  fît  apprendre 
les  Langues  y  comme  à  fes  fils.  Quand 
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elie  en  marquoic  fa  peine  à  fon  mari, 
<«  ne  craignez  rien  ,  lui  répondoit-il;  ma 
33  nièce  n'en  faura  pas  plus  qu'il  ne  faut  : 
V  JQ  n'en  veux  pas  faire  une.favante, 
3:>  mais  une  femme  raifonnable.  Comme 
33  elle  n'eft  pas  riche ,  il  n'y  a  que  la  rai- 
33  fon  qui  puiflfe  engager  un  homme  à 
33  j'époufer  ;  elle  ne  plaira  qu'autant  qu'on 
>^Ha  verra' 'inftruite  &  qu'elle  aura  des  ta- 
53  lens.  3)  Cet  honnête  homme  n'épargna 
rien  pour  moi  ,  &  j'aurois  sûrement  été 
raifonnable  quelques  années  plutôt  ,  Ci 
fa  femme  eût  vécu  moins  long-tems.  Ce 
n'eft  pas  qu  elle  ne  m'inftruisît  de  fon 
côté  dans  tous  les  détails  de  la  conduite 
d'une  maifôn  :  mais  elle  m'infpiroit  de 
h  vanité,  défaut  qui  paroît  naturel  à  no- 
tre fèxé  ,  même  dans  l'enfance.  J'avois  à 
peil'prèsdixans  quand  elle  mourut  :  cette 
perte  rendit  à  mon  oncle  la  liberté  de 
m'élever  fuivant  fes  principes ,  ôc  d'effa- 
cer les  mauvaifes  impreffions  que  j'avois 
reçues  de  fa  femme  :  la  nature  m'avoit 
doué  d'un  bon  cœur  ,  Se  mon  oncle  n'eut 
que  la  peine  de  le  cultiver.  Il  vit  que 
je  favois  que  j'étois  jolie  \  il  s'attacha  à 
»ie  faire  connoître  en  quoi  confifte  le  vrai 
mérite  d'uni?  femme  \  ce  fut  de  me  don-; 
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du  goût  pour  les  vertus  &  les  qualités 
raies.  ,  qui  font  toujours  récompenfées 
par  le  fuffrage  de  la  raifon  &  la  traii" 
quillité  de  la  confcience. 

Il  ne  faut  cependant  pas  croire  qu'il 
voulut  faire  de  moi  une  philofophe.  Non, 
il  fe  contenta  de  me  montrer  la  relfgiorj 
■dans  fon  vrai  point  de  vue  ,  &c  de  m'en- 
feigner  la  vertu  ,  dont  la  pratique  fait  h 
bonheur  dans  quelque  lituation  que 
l'homme  fe  trouve.  Il  avoir  le  talent  d'in- 
eulquer  toutes  ces  vérités  plutôt  dans  morr 
«efprit  que  dans  ma  mémoire.  Je  dois 
:aux  principes  qu'il  m'a  infpirés  ,  de  n'avoic 
-{amais  envifagé  la  vertu  comme  une  ^êne, 
-mais  comme  un  guide  sur  qui  nous  éclaire 
dans  le  court  voyage  de  la  vie.  Je  fuis  per- 
-luviciée  que  la  religion  préfentée  à  nos 
yeux  dans  Cqs  principes  &  par  le  raifon- 
jiement  j  eft  autant  capable  d'éclairer 
j'efprit  que  de  perfectionner  le  cœur» 
^ien  des  gens  occuperoienc  leur  génie  à 
des  chofes  utiles ,  ôc  embraffèroient  un 
genre  de  vie  honnête  ,  fi  la  religion  leur 
ctoic  enfeignée  de  cette  manière.  Mou 
«)ncle  ne  vouloir  pas  que  je  le  crufTe  fur 
fa  fimple  parole  j  il  m'engageoit ,  au  con- 
traire j  à  clouter  dans  tout  ce  qui  paiFoit 
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ma  porrée  ,  jufqu'à  ce  que  la  convidion 
vînt  de  moi-même.  En  un  mot,  gs  n'étoic 
point  cette  philofophie  qui  nous  fait  bril- 
ler un  inftant  dans  la  fociété ,  ou  qui , 
pouiïee  à  fon  plus  haut  degré  ,  ferr  tout 
au  plus  à  calmer  nos  payions  un  moment  5 
mais  celle  qui  pafTe  de  refprit  au  cœur  , 
nous  rend  laifonnables  ,  aimables  ,  géné- 
reux ^  tranquilles ',  ôc  fait  notre  bonheur 
dans  le  fileiace  Se  la  paix. 

A  l'âge  de  feize  ans ,  je  fus  dernandée 
en  mariage  ,  par  le  Comte  de  *'^*  ,  qui 
étoit  Colonel  d'un  Régiment  au  fervicede 
Suède.  Il  me  fît  l'honneur  de  me  confulter 
moi-même ,  ôc  fut  accepté  avec  d'autant 
plus  de  fatisfadlion  de  ma  part ,  que  je 
î'avois  remarqué  plus  d'un  an  avant  qu'il 
fît  cette  démarche  ^  fans  ofer  efpérer  pou- 
voir jamais  devenir  l'époufe  d'un  feigneur 
qui  jouiiroit  d'une  aufli  grande  fortune. 
Mon  oncle  me  conduiiir  dans  le  château 
du  Comte  ,  où  la  noce  fe  fit  fans  bruit.  Le 
même  jour  mon  mari  me  mena  chez 
M.  ***,  fon  ami,  quidemeuroit  près  de  fa 
terre  ,  &  qui  lui  a  voit  autrefois  fervi  de 
Gouverneur  dans  fes  voyages  j  il  invita  ce 
refpedable  ami  à  nous  accompagner  chez 
lui ,  parti  que  celui-ci  accepta  volontiers. 
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Feu   après   la  noce  ,    mon  mari   fut 
obligé   de  joindre   fon    Régiment.    Son 
père  j  qui  étoic  un  vieillard  frais  &  aima- 
ble j  fe  chargea  de  me  renir  compagnie 
pendant  fon  abfence.  Il  me    mena  voir 
toutes  [qs  terres  j  dans  cette  tournée  il 
me  préfenta  une  jeune  femme  qu'il  me 
dit  être  veuve  ^  avec  un  bel  enfant  au- 
quel je  trouvai  la  plus  parfaite  reirem- 
blance  avec  mon  mari,  je  fis  toutes  les 
amitiés  polïibles  à  la  mère  &  a  l'enfant  ; 
ôc  en  les  quittant  mon  beau-père  rn'avou». 
que  cette  femme  avoir  été  la  m.aurelîe 
de  fon  fils  ,  &  qu'il  étoit  le  grand- père 
de  l'enfant.  Il  ajouta  que  ^  fi  le  voihnage 
de  cette  femme  me  faifoit  de  îa  peine, 
il  l'eiiverroit   dans   des  terres  plus  éloi- 
gnées y  où  il  concinueroit  à  lui  fournir 
tous  les  fecours  nccelïaires  pour  elle  ,  âc 
fon  enfant.  Bien  loin  de  haïr  cqzzq  ^per- 
fonne  ,  je  fentis  pour  elle  le  plus  tendre 
intérêt.  A  notre   retour  nous  trouvâmes? 
mon  mari.  Je  ne  pus  m'empècher  de  lut 
témoigner  un  peu  de  froid  :   il  s'en  ap- 
perçut  ,  iV  m'en   demanda  le  fujet.  Sur 
ma  réponfe ,  il  blâma  fon  père  de  m'avoir 
découvert  un  pareil  fecret  ;  mais  afin  d& 
m' éviter  tous  foupçons  ,  il  fit  éloigner 

A  V 


j,o         BIBLIOTHEQUE 


1» 


cerxe  pauvre  femme ,  avec  ordre  de  lui 
procurer  abondamment  tout  ce  qu'elle 
pQurroic  fouhaiter.  Il  m'avoua  mgénue- 
ment  qu'il  l'auroit  époufée  j  s'il  avoit 
pu  obtenir  le  confentement  de  la  Cour. 
Elle  méritoit  en  effet  ce  bonheur  tout 
autant  que  m»oi  ;  car  je  n'avois  fur  elle 
que  Tavantage  de  la  naiflance ,  ôc  quel 
a^vantage  ;,  quand  on  veut  y  penfer  raifon- 
nablement  !  Ce  n  étoit  point  par  liberti- 
i^age  qu'elle  avoit  cédé  ;  elle  avoit  donné 
fbn  cœur  au  Comte  dans  l'efpoir  d'un 
inariage  approuvé  par  le  père.  Elle  con- 
noiiïoit  lanoblefle  du  cœur  de  fon  amant  : 
elle  étoit  perfuadée  de  la  fincérité  de  fa 
tendreife.  Une  femme  qui  s'oublie  dans 
des  circonftances  pareilles,  eft  plus  digne 
de  pitié  que  de  blâme.  Mon  mari  me 
raconta  an  irait  de  Caroline  ,  (  c'eft  ainfi 
que  ie  nommerai  cette  femme  ,  )  qui  lui 
fait  un  honneur  infini.  Dès  qu'elle  eue 
vu  qu'il  ne  pouvoir  obtenir  le  confentc- 
ittaentnéceiraire,  5c  Tépoufer  fans  bazarder 
(&  fortune  Ôc  la  faveur  dont  il  jouiiïoit  à 
iaCour,  elle  renonça  volontairement  à' 
fes  droits  ,  &  lui  annonça  fa. réfolution 
iais  k  lettre  foivante. 
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Mon  cher  Comte, 

«  11  me  revient  que  la  réfoliuion  que 
»  vous  avez  piile  de  m'avouer  pour  voire 
;3>  femme  ,  peut  avoir  des  conféquences 
5)  dangereufes  pour  vqu^,,Je  vous  plains, 
î3>  parce  que  je  fuis  suce  de  votre  amour  ^ 
53  &  que  vous  avez  befoin  de  taire  autant 
»  d^etfort  fur  vous-même  ,  pour  ne  pas 
.>>  tenir  la  parole  que  vous  m'avez  donnée, 
^?  qu'il  m'en  faut  faire  pour  renoncer  aux 
fi  droits  que  j'ai  fur  le  cœur  le  plus  noble 
>3  êc  le  plus  généreux.  Mais  puifque  je 
^i  dois  être  privée  de  mon  cher  Comte ,, 
93  je  veux  au  moins  lui  conferver  fa  repu- 
^3  ration  ôc  fa  fortune.  En  un  mot ,  je 
?3  facrifie  mon  amour  ôc  ma  fatisfadlion 
v>  à  votre  bonheur  &  à  votre  état  ,  Ôc 
>>  j'abandonne  pour  toujours  l'efpérance 
^y  flatteufe  de  me  voir  votre  époufe.  Vous 
•>3  ères  libre,  ôc  pouvez  faire  un  choix.  Je 
-»  ferai  toujours  contente  ,  quand  je  faurai 
>3  que  vous  êtes  heureux  dans  les  bras 
»  (f  une  époufe  à  qui  je  voudrois  donnée 
»  en  dot  tout  moii  amour  pour  vous^ 
9>  Dieu  fait  que  c'eft-là  le  plus  ardent  de 
iÉ^njes  vœux.  La  meilleure  preuve  que  je 
•  piuis  apporter  de  la  lincérité ,  e'eft  que  je 
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«  vous  aime.  Je  ne  vous  fais  pas  le  moin- 
jj  dre  reproche  ;  vous  m'avez  tenu  entiè- 
J3  rement  votre  parole  ;  car  je  fuis  con- 
35  vaincue  que  vous  Teuffiez  tenue  ,  s'ii 
»  n'eût  dépendu  que  de  vous.  Je  ne  me 
>>  reprocherai  jamais  rien  non  plus.  Je  me 
»  fais  donnée  à  iv^ouxs  à  condition  qu'un 
o>  jour  vous  me  reconnoitriez  pour  votre 
5>  femme  ;  ainfi  en  vous  donnant  mon 
j»  cœur  5  |e  n'ai  pas  facrifié  ma  vertu.  Le 
>j  fouvenir  de  mon  amour  pour  vous  me 
3î  fera  toujours  cher ,  quelque  fâcheux 
3î  qtie  puifTe  être  le  fort  qui  m'attend. 
»  Mariez  vous ,  mon  cher  Comte ,  &  ne 
Dî  penfez  plus  à  moi  que  comme  à  la 
3»  meilleure  amie  ;  je  mérite  cette  recom»- 
3i  penfe.  Adieu.  Procurez-moi  une  place 
3J  dans  une  de  vos  terres  où  je  puifîe  vivre 
33  avec  moi  fris.  Ne  perdez  pas  vos  peines 
35  à  contredire  ma  réfolution.  J'ai  pris 
55  mon  parti ,  ôc  je  veux  vous  prouver  que 
55  je  préfère  votre  avantage,  à  mon  bon^ 
»  heur  ;   Adieu  _,  mon  cher  Comte.  5> 

C'eft  à  cette  généreufe  réfolution  de  la 
pauvre  Caroline ,  que  f  ai  dû  le  bonheur 
d'appartenir  au  Comfe.  Depuis  cette  lettre 
on  n'avoir  plus  entendu  parler  d'elle  ,  & 
elle  s'étok  retirée  à  la  campagne  ,  où  je 
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la  trouvai.  Le  Comte  m'afTura  qu'il  ne 
l'avoir  pas  vue  depuis  plus  de  dix-huiji 
mois  5  Se  je  lui  aurois  volontiers  accordé 
la  permilîîon  de  la  voir  quand  il  partiç 
pour  la  Livonie,  fi  je  navois  confuké  que 
mon  cœur, 

,  La  ComtefTe  fait  enfuite  la  defcrip- 
tion  de  la  vie  heureufe  ôc  tranquille 
qu'elle  pafTa  avec  fon  mari  Ôi  (on  beau- 
père  pendant  l'efpace  de  trois  ans -3  au 
bout  derquels  ce  dernier  mourut.  Le  récit 
de  fa  mort  eft  très  -  intéreflanr.  C'eft  le 
tableau  du  jufte  à  fon  dernier  moment  : 
tableau  qu'on  ne  fait  pas  entrer  dans  cet 
extrait ,  mais  qu'on  confeillera  à  toute 
ame  honnête  de  lire  dans  fonginal ,  où 
dans  la  nouvelle  tradudion  ^  11  elle  eft 
fidellemenr  rendue. 

Nous  pafsâmes  encore  quelques  années 
à  la  campagne  dans  le  même  genre  de 
vie.  Enfuite  mon  m.ari  fut  appelle  à  la 
Cour  5  &  je  l'y  fuivis.  Ce  pays  étoit  nou- 
veau pour  moi  ,  &  j'cfe  dire  que  j'y  fus 
remarquée.  Le  Comte  reçut  ordre  d'aller 
à  (on  Régiment  ^  je  voulois  l'y  fuivre  :  on 
ne  me  le  permit  pas.  Le  Prince  de  S**  prit 
de  l'amour  pour  moi  ,  &  effaya  pîu- 
fieurs  fois  de   me  déclarer  ce  penchant 
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que  j'avois  en  horreur.  J'étois  cependant 
concraince  de  le  ménager  ,  moins  à  caiife 
de  fon  rang  que  de  fon  crédit.  Ces 
ménagements  le  rendirent  téméraire.  H 
s'introdui(îc  un  jour  chez  moi  fans  fe  faire 
annoncer ,  Se  ofa  m'expliquer  f es  coupa- 
bles défirs.  Permettez- moi  j  lui  dis-je  , 
de  faire  avertir  la  PrincelTe  que  vous  êtes 
chez  moi  ;  elle  me  didkera  ma  réponfe. 
* —  Je  penfe  à  elle  ,  me  dit-il.  ^—  Et 
moi  à  mon  m.ari  ,  quoiqu'il  foit  a  l'ar- 
mée. Là- de  (Tus  il  me  fit  un  falut  très- 
froid  j  &  me  quitta.  On  verra  à  quelie$> 
extrémités  l'efprit  de  vengeance  le  con- 
duifit. 

De  retour  à  la  Cour  ,  mon  mari  reçut 
ordre  de  s'en  éloigner  ,  nous  retournâmes 
dans  nos  terres  ,  où  je  lui  fis  part  de  mon 
aventure  avec  le  Prince.  Il  vit  bien  que 
c'étoit  11  le  fujet  de  fa  difgrace^  te  me 
fit  mille  remercîmens  de  la  manière  dont 
j^  m'étois  conduire  dans  cette  circonftance. 

Paar  réparer  la  perte  que  nous  avions 
faite  du  vieux  Comte  ,  mon  mari  prit 
avec  lui  M.  R  ***  ,  fon  compagnon  de 
voyage.  C'écoit  un  homme  encore  dan» 
k  force  de  l'âge  ^,  m^is  qui  dans  une 
grande  compagnie  n'écoic  bon  qu'à  oc- 
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cuper  un  fiège  vuide.  Il  devenoit  muet 
quand  il  voyoit  beaucoup  de  monde.  Il 
étoic  tout  autre  avec  deux  ou  trois  perfon- 
nes,  pour  peu  qu'il  les  connut.  Il  avoitune 
grande  érudition  &  une  modeftie  encore 
plus  grande.  Pour  la  vertu  ôc  pour  l'amitié 
il  alloit  jufqu'à  l'entêtement.  Avec  un 
air  trifte ,  fon  ame  étoit  toujours  contente. 
Il  ne  fe  refufoit  à  aucune  partie  d'amu- 
fement ,  mais  il  fembloit  dans  ces  circonf- 
rances  que  fbn  plus  grand  plaifîr  fût  d'en 
voir  aux  autres.Son  défir  étoit  de  voir  tous 
les  hommes  raifonnables  ôc  heureux.  Il 
ne  foufîroit  pas  le  grand  monde  à  caufe 
de  la  contrainte ,  des  politelfes  forcées  ,- 
Se  parce  qu'il  ne  pouvoir  y  agir  avec  la 
liberté  ôc  la  rai  fon  dont  il  ne  favoit  pas 
fe  départir.  Abfolument  dcfintérellé  dans 
les  affaires  j  il  étoit  indifPérenL  en  tout 
ce  qui  concerne  la  fortune  Ôc  les  honneurs. 
Il  haïdoit  les  flatt«urs ,  &  peignoir  avec 
énergie  tout  le  mal  qu'ils  peuvent  faire 
aux  Princes  ôc  aux  mœurs.  Il  aimoit 
mieux  rendre  fervice  a  un  homme:  du 
£ommun  qu'à  un  homme  d'un  rang  dif- 
tingué  ;  ôc  iorfqu'on  lui  en  demandoir 
Ja  raifon  ,  il  répondoit  :  «  Un  grand  d  qui 
7>  je  ferois  utile ,  n'apprendroic  pas  à  ïhsz 
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»  aux  autres  ;  pour  T homme  moins 
»  élevé  j  les  fervices  font  des  leçons.  »  Il 
avoit  un  domeftique  uniquement  occupé 
de  fon  devoir  ^  &  toujours  emprelfé  a 
prévenir  {&s  défirs.  Vingt  fois  dans  la 
journée  il  venoit  lui  demander  (qs  ordres. 
«  Penfes-tu  donc,  lui  répondit -il  un  jour, 
59  que  tu  n'es  en  ce  monde  que  pour  moi, 
3>  mes  habits  &  mon  linge  ?  Veux- tu 
M  mourir  dans  l'ignorance  avec  laquelle 
3>  tu  es  né  ?  Si  tu  n'as  rien  à  faire  ,  vas- 
»  r-en  réfléchir  â  la  dignité  de  l'homme.jj 
Il  lui  donnoit  des  livres ,  &  en  le  des- 
habillant, il  falloir  qu'il  lui  dît  à  quoi 
il  avoit  employé  fon  tems.  «<  Celui  qiii 
«  a  honte  _,  difoit-il  j  de  chercher  à  inf- 
9»  pirer  la  raifon  &  la  verui  à  un  homme , 
>3  parce  qu'il  eft  d'un  état  peu  relevé  j  ne 
35  mérite  pas  le  nom  d'homme.  »  Mon 
mari  aimoit  M.  R  *  *  *  ^  comme  ion 
frère  ,  &  nous  réfol«mes  de  ne  jamais 
rien  entreprendre  d  important  fans  l'avoir 
confulté. 

La  guerre  qui  s'alluma  entre  la  Suède 
&  la  Pologne,  obligea  mon  mari  à  joindre 
fon  Régiment  ^  <S^  fut  lépoque  de  mes 
malheurs.  Peu  après  fon  départ  ,  j'en 
reçus  une  lettre  par  laquelle  il  m*inf- 
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triiifoit  qu'ayant  été  charge  de  défendre 
un  pofte  important ,  mais  dangereux  ,  il 
avoir  fuccombé  fous  l'effort  de  l'ennemi  ; 
que  ,  quoiqu'il  eût  reçu  cinq  bleffures 
dans  cette  occafion  j  il  étoit  accnfé  de 
s  erre  conduit  avec  lâcheté  ,  &  condamné 
à  perdre  la  tcte  dans  cinq  jours  ]  que 
c'étoit  le  Prince  de  S  *  *  *  ,  qui  avoit 
conduit  toute  cette  affaire  ,  pour  fe  ven- 
ger du  mépris  que  j'avois  montré  pour 
{on  amour.  Il  m'eft  impoflible  d'exprimer 
quelle  fut  ma  douleur  à  cette  affieufe 
nouvelle  ;  rien  n'étoit  capab'e  de  me 
confoler ,  pas  même  la  religion  ôc  h 
raifon.  M.  R  ^  *  *  ,  en  partageant  mes 
peines  j  vint  feul  à  bout  d*y  donner 
quelqu'adoucifTement.  Au  bout  de  huit 
jours,  le  valet -de -chambre  du  Comte 
vint  m'annoncer  qu'il  étoit  mort  trois 
jours  avant  celui  où  il  devoir  erre  décapité^ 
qu'un  moment  après,  les  ennemis  avoient 
attaqué  le  village,  &c  en  avcient  délogé 
Je  bataillon  qui  le  gardoit  j  &  que  l'au- 
mônier du  Régiment  avoit  trouvé  le 
moyen  de  me  l'envoyer  avec  quelques 
bijoux  Ôc  quelques  efïets  de  mon  mari. 
11  me  remit  en  m.ême  tems  une  lettre 
de  cet  aumônier ,  qui  me  confeilloit  de 
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qiiicrer  au  plutôt  la  Suède ,  afin  d'échap- 
per aux  pour  fuites  du  Prince.  L'ordre  de 
confifquer  les  biens  de  mon  mari  étoic 
donné  même  avant  fa  mort.  J'engageai 
R*  *  *  à  me  fuivre  ,  &  nous  partîmes 
en  diligence  j  accompagnés  feulement  du 
valet-de-chambre  &  du  domeftique  de 
R  ^  ^  *.  Nous  fûmes  en  peu  de  tems  hors 
du  Royaume  :  mais  je  ne  favois  dans 
quel  pays  me  réfugier  :  mon  onc!e  étoit 
mort.  1^*  *  *  me  propofa  de  choifir  la 
Hollande  où  il  avoit  des  connoilTances , 
êc  où  nous  pourrions  pafler  quelque  tems, 
pendant  lequel  les  chofes  changeroieiit 
peut-être  de  face  en  Suède. 

La  crainte  de  tomber  entre  les  mains 
du  Prince  ,  me  rendait  indifférente  à  tous 
les  pays  de  l'univers.  Nous  partîmes  donc 
pour  Amfcerdam.  Je  rencontrai  en  che- 
min la  pauvre  Caroline,  cette  ancienne 
maîtrelfe  de  mon  mari ,  à  qui  j'appris  U 
caufe  de  ma  fuite  j  je  lui  propofai  de  mè 
fuivre  :  elle  s'en  excufa  fur  fa  fanté  qui 
létoit  fort  dérangée  ,  &  ne  lui  permet- 
toit  pas  d'entreprendre  un  fi  long  voyager 
mais  pour  me  prouver  fa  bonne  volonté , 
elle  m'offrit  fon  fils ,  ôc  me  dit  qu^avec 
l'argent  que  le  père  de  mon  mari  lui  avait 
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donné  ,  elle  avoit  fait  racquirition  de  la 
petite  maifon  où  elle  faifoit  fon  féjourj 
&  dont  elle  m'offroit  même  la  propriété , 
fi  je  croyois  pouvoir  y  demeurer  en  sû- 
reté. Je  ne  f  rus  pas  devoir  accepter  cette 
offre  obligeante  ;  mais  je  palîai  quelques 
jours  chez  elle.  Son  fils  pouvoir  avoir 
treize  ans  Se  écoit  un  forr  joli  enfant.  Elle 
m'avoua  qu'elle  avoit  eu  encore  une  fille, 
qu'elle  avoit  laiifée  à  la  Haye  chez  fon 
frère  ,  ôc  qui  étoit  morte  dans  fa  fixième 
année.  Elle  étoit  bien  touchée  que  la  for- 
tune de  ce  frère  ne  lui  permît  pas  de 
nous  recevoir  chez  lui  au  terme  de  notre 
voyage. 

Pendant  le  féjour  que  nous  fîmes  chez 
^eite  femme  5  le  domeftique  de  R**  * 
mourut ,  &  lui  donna  quatre  cens  du- 
cats qu'il  avoit.  c<  C'eft  à  votre  fervice  , 
3>  lui  dit  il ,  que  j'ai  amaifé  cette  fomme  : 
»>  je  la  dois  à  votre  générofité  _,  &  je  fuis 
3>  trop  heureux  d'être  dans  le  cas  de  vous 
j>  l'offrir.  Grâces  à  vos  bontés ,  à  vos  le- 
jj  çons  ôc  a  votre  bon  exeînple  ,  je  meurs 
«  en  paix  *,  puifiiez-vous  trouver  un  autre 
>ï  homme  qui  mérite  votre  confiance?  Je 
»  fui"?  Cl  touché  de  vos  bontés ,  que  j'aime 
i>  à  croire  qu'il  n'y  a  point  d'homme  à 
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3>  qui  vous  n'infpiriez  des  fentimcns  avec 
9>  ces  mêmes  bontés* 

Nous  quittâmes  ce  féjour  &  partîmes 
pour  Amilerdam  ,  R  ^  *  ^  ^  l'enfant  ôc 
moi.  Nous  trouvâmes  le  parent  de  R  ^  *  * 
mort  :  mais  il  avoir  laiffé  une  fille  mariée 
à  un  riche  Négociant  qui  nous  reçut  très^ 
bien  ,  ôc  nous  donna  une  partie  de  fa 
maifon  pour  nous  loger.  Je  infe  découvris 
à  ces  honnêtes  gens  ,  auxquels  les  nou-* 
velles  publiques  avoient  appris  l'infor* 
tune  de  mon  mari.  Je  fis  vendre  mes  bi- 
joux :  deux  mille  écus  que  j'en  tirai,  fu^ 
rent  placés  dans  le  commerce  de  notre 
hôte  avec  les  quatre  cen§  ducats  de  R  *  *  *, 
Cet  ami  s'occupa  de  l'édtication  du  fils 
de  Caroline  j  ôc  moi  de  celle  de  la  fille 
de  notre  hôte  ;  &  nous  pafsâmes  ainfî 
quatre  ans  dans  la  paix  la  plus  pai  faite. 

J'écrivis  plufieurs  fois  à  Caroline  peu- 
<5ant  cet  intervalle ,  pour  la  faire  fouvenit 
de  la  parole  qu'elle  nous  avoir  donnée  de 
nous  fuivre  ,  dès  que  fa  fanté  le  permet- 
troit  :  mais  elle  ne  me  répondit  poinr» 
Cependant  fon  fils  avoic  atteint  Tâge  où 
il  faut  fechoifir  un  état  ;  il  fe  décida  pour 
le  Militaire  ,  Se  fut  approuvé  par  K*îî 
qui  lui  parla  ainfî  : 
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«  Les  gens  r.aifonnables  6c  inftruits  ne 
j>  font  jamais  plus  utiles  ôc  plus  néceflai- 
?>  res   que  parmi  la   foule  des  ignorans. 
»  Préfère  donc   le  parti  des  armes  ,  où 
y>  l'on  cherche   communément  ii   peu  à 
3j  s'inftruire  j  &  prouve  par  ton  exemple 
»>  qu'on  peut  allier  le  cpurage  de  la  f  er- 
3)  meté  avec   la  fageflb  ,  la  prudence  de 
«  l'humanité.  Tant  que  tu  conferver^s  tes 
>ï  principes  de    religion    &  une    bonne 
»  confcience ,  tu  regarderas  la  mort  avec 
>5  indifférence  &c  tul'accendras  fans  frayeur, 
jj  C'eft-là  la  vraie  bravoure.  3>  Nous  lui 
achetâmes  une  Enfeigne  ,  Se  il  fut  join- 
dre fon  p.égiment  qui  étoit  fur  la  fron- 
tière. 

Bien  des  gens  qui  ne  confîdèrent  \ts 
autres  que  par  leur  n  ai  (Tance  ,  vont  fans 
doute  défapprouyer  le  mariage  que  je 
contractai.  Encore  dans  ma  jeunelTe  ,  ik 
conservant  une  partie  de  ma  beauté  ,  je 
fus  recherchée  par  plufieurs  perfgnnes  qui 
auroientpu  me  picçurer  une  grande  aifan* 
ce;  pour  me  mettre  à  l'abri  de  leurs  pour- 
fuites  ,  je  pris  la  réfolution  de  faire  un 
choix.  Dans  ces  difpofitions  _,  M.  R*  *  * 
çntra  qn  jour  dans  ma  chambre  ,  ôc  la 
çonverfation  entre  nous   étant  venue  à 
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tomber  fur  le  mariage ,  il  m'avoua  que 
fa  philofophie  n'écoic  point  du  tout  oppo- 
fée  à  cet  engagement ,  &  que  s'il  trou- 
voit  une  peribnne  de  la  tendrefTe  de  qui 
il  fut  alfuré  ,  il  fe    lieroit  avec  la  plus 
grande   fatisfadion  j  cette  aflTurance  me 
£t  prendre  mon  parti  ,  ôc  je  lui  promis 
^de  lui    faire  voir  après-midi  ,  une  per- 
fonne  qui  l'aimoit  lincèrement  ;  en  effet  ^ 
je  lui  envoyai  mon  portrait  avec  cet  écritï 
«  Telle  a  été  dans  fa  jeuneflTe  la  perfonne 
3>  qui  vous  aime.  Elle  n'a  d'abord  eu  pour 
t>  vous  que  de  l'amitié  ôc  de  la  reconnoif- 
»  fance  ;   le  tems  &  votre  mérite  ont 
«>  changé  ces  fentimens  en  un  véritable 
,55  amour  ;  l'ami  de  mon  mari  a  les  pre- 
55  miers  droits  fur  mon  cœur.  Votre  con- 
>5  duite  envers  moi  a  été  fi  généreufe  ôc 
55  fi  défintéreflée  ,  que  je  regarde  comme 
35  un  devoir   de  vous  aimer.  Répondez-» 
35  moi   par  écrit  ,  point    d'excufes  '  fur 
55  votre   nai (Tance  ;  n'avez  -  vous  pas    le 
55  mérite  ?  Qu'importe  à  ceux  qui  fuivenc 
»  les  lumières  de  la  raifon ,  que  l'on  foie 
55  noble  par  le  fang  ou  par  les  vertus  !  n 
A  rinftant  qu'il  eut  reçu  ce  billet ,  il  fe 
rendit    chez    moi.   Nous   fûmes  bientôt 
xi' accord^  ^  nous  iimes  la  confidence  dé 
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nocre  delFeiii  d  notre  hôce  ;  les  fonds  que 
nous  lai  avions  remis  en  main  écoienc 
doubles  ou  â  peu  près.  Gqz  honnête  né- 
gociant ne  voulut  pas  permettre  que 
nous  le  quittaflîons  ,  ôc  fe  chargea  de 
continuer  â  les  faire  valoir  ;  QnRn  nous 
nous  mariâmes ,  &  vécûmes  dans  la  paix 
ôc  dans  toutes  les  douceurs  de  l'union  U 
mieux  alFortie. 

Nous  fîmes  part  de  notre  mariage  â 
Carlfon ,  (  c'eft  amfî  que  je  nommerai 
le  fils  de  Caroline ,  )  en  l'invitant  de  nous 
venir  voir  ;  il  nous  répondit  qu'il  avoic 
été  fait  Lieutenant ,  que  fesrfaires  ailoient 
bien ,  Se  qu'il  venoit  d'époufer  depuis  peu 
une  jeune  ôc  charmante  perfonne  qui  ^ 
pour  l'amour  de  lui  ,  s'étoit  échappée 
d'un  couvent  où  elle  avoit  été  élevée 
dès  fa  plus  tendre  enfance ,  ôc  qui  igno- 
roit  abfolument  qui  éroient  fes  parens.  Il 
nous  invitoit  à  fon  tour  j  à  l'aller  voir 
à  la  Haye  ^  où  il  s'étoit  établi  par  rapport 
à  la  proximité  de  fon  Régiment.  Quoi- 
que cette  nouvelle  nous  causât  plus  d'in- 
quiétude que  de  fatisfadtion  ,  nous  lui 
promîmes  de  nous  rendre  à  fon  invita- 
tion ,  dès  que  la  faifon  nous  permetcroic 
de  voyaget  ,  ôc  que  je   ferois  délivrée» 
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J'accouchai  d'une  fiile,  &  le  prinrems 
fuivanr  nous  nous  rendîmes  à  la  Haye. 
Nous  trouvâmes  nos  jeunes  époux  dignes 
Vmi  de  laucre  j  &  palsâmes  plus  d'un  an 
dans  cette  ville.  Ce  fuc-la  que  Caroline 
vint  enfin  nous  joindre  ^  ôc  partagea  le 
bonheur  dont  nous  jouillions  j  elle  nous 
dit  qu'il  étoit  trop  grand  pour  qu'elle 
pût  croire  qu'il  durât  longtems,  &  qu'elle 
avoit  l'efprit  reri-îpli  des  idées  les  plus 
triftes  :  nous  cherchâmes  a  découvrir  la 
famille  de  la  jeune  Marianne  ,  qui  pen- 
dant notre  féjour  accoucha  d'une  fille  ; 
toutes  nos  recherches  furent  vaines.  On 
nous  apprit  feulement  daîis  le  couvent 
qu'elle  y  avoit  été  conduite  dès  l'âge  de 
hx  ans  par  fon  père  ,  qui  vouloit  la  faire 
élever  dans  la  religion  catholique ,  ôc  qui 
n'avoit  rien  dit  de  fon  nom  ni  de  (on 
état  ;  que  peut-être  il  avoit  fait  part  de 
fon  fecret  a  l^AbbelTe ,  mais  qu'elle  étoit 
morte  depuis  plufieurs  années. 

Nous  étions  fur  le  point  de  retourner 
à  Amfterdam  ,  quand  nous  apprîmes 
qu'André  ,  le  frère  de  Caroline  ,  que  le 
mauvais  état  de  fes  affaires  avoit  fi^rcé 
de  s'embarquer  pour  les  Indes  depuis 
plus  de  dix  ans ,  venoit  d'arriver  en  Hol- 
lande , 
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lande  j  &  alloic  venir  tout  de  fuite  à 
la  Haye,  Cette  nouvelle  nous  fit  différer 
notre  départ ,  afin  de  l'attendre  &  de 
rembrafTer.  Le  retour  de  cet  homme 
Revoit  nous  caufer  bien  des  peines  :  plue 
à  Dieu  que  nous  n'^^neufîîon^  jamais  en- 
tendu parler!  Quels  éclairciiFemens  cruels 
il  vint  nous  apporter  fur  la  nailîance  de 
Marianne  1  Cette  enfant  n'écoit  autre 
^ue  la  iîlle  de  Caroline,  qui  par  confé- 
tjuent  avoir  époufé  fon  frère.  Qu'on  juge 
du  défefpoir  de  ces  jeunes  cpoux  ,  quand 
on  leur  découvrit  ce  funefle  fecret  !  ils 
lie  pouvoient  fe  réfoudre  à  fe  féparer , 
èc  à  renoncer  à  l'amour  mutuel  qui 
faifoit  leur  bonheur,  lis  fe  faifoient  ilki- 
ïîon  à  eux-mêmes ,  fe  perfuadoient  tantôt 
que  ce  devoit  être  une  erreur  ^  taïuoc 
qu'ils  pouvoient  continuer  à  vivre  en- 
lemble ,  &:  qu'ils  en  obtiendroient  la  dif- 
penfe.  Marianne  fur-tout  ne  cefToit  de 
répandre  les  larmes  les  plus  amères.  Sur 
ces  entrefaites ,  Carlfon  reçut  ordre  de 
rejoindre  fon  Régiment  qui  al!oit  entrer 
en  campagne.  Cette  nouvelle  fît  fur  eux 
un  effet  bien  différent.  Carlfon  en  étoit 
ravi,  &:  Marianne  s*en  défoloit  davantage. 
Elle  fit  même  des  reproches  à  fon  frère 
Janvier  1781.  Second  Fol.  B 
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fur  fa  joie,  éoni  elie  ne  pouvoit  foiip- 
çonner  le  fujet.  il  s'expliqua  en  lui  çiiTant 
que  fon^idée  étoir  que  iî  le  Ciel  défap- 
|)rouvoit  leur  union  ^  il  périroic  infailli^ 
tlement  dans  cette  campagne  :  que  Iî 
iau  contraire  il  en  reyenoit  iain  &  fauf , 
ÇQ  fcroit  une  marque  certaine  de  lap- 
probation  que  Dieu  donnoit  à  leur  ma* 
riage.  il  vint  à  bout  de  faire  partager  ce 
fentiment  à  fa  fœur_,  qui  fe  remit  un  peu 
4e  fon  afîliftion.  H  partit  peu  après  j  Sç 
îioiis  retournâmes  tous  enfembie  â  Amf-r 
jerdam  ,  excepté  André  qui  refta  a  la 
Haye,  pour  reprendre  les  affaires  deÇon 
çomrnerce  ,  que  fou  voyage  aux  Indeç 
avoit  alfez  bien  rétablies.  Nous  préfentâ- 
mes  Marianne  à  nos  Hôtes  comme  la 
femme  de  Carlfpn  ,  Se  Caroline  çommç 
fa  mèr^.  .^ 

Peu  de  mois  après  nous  eûmes/  % 
nouvelle  que  le  pauvre  Carlfon  ctoip 
mort  de  maladie  à  l'armée.  Mon  mari 
fe  chargea  d^en  in-ftruire  fa  fœur  _,  donc 
ia  douleur  augmenta  encore.  Nous  fûmes 
bien  furpris  cependant  au  bout  de  quelr 
quts  jours  d'en  .recevoir  une  lettre  adrei;? , 
fée  à  Mariaune..  Oôis-je  avouer  que*  j^  • 
j^r^iguoji^  plii^.QiijÇ,|e  a'ef|»éioisj  d'apprç;iip, 
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tire  qu'il  fût  rétablu  Marianne  ouvrir  fa 
lettre  qui  étoit  d'une  date  ion  antérieure 
à  l'époque  de  fa  mort  ,  par  laque  le  il 
prenoit  congé  d'elle  ,  ôc  dont  voici,  les 
propres  termes. 

3>  Ma  chère  Marianne  , 

5j  Voici  depuis  un  mois  le  premier  inf* 
^>  tant  que  je  puis  me  reconnoître  ,  ôc 
97  que  j'ai  afTez  de  force  pour  te  donner 
j>  avis  de  ma  maladie.  Que  je  fuis  heu- 
»  reux  de  me  voir  fi  près  de  mon  der- 
'ji  nier  moment  -,  après  l'avoir  ignoré  Ci 
5>  long-temps  !  Dieu  foit  loué  qui  m'en- 
5>  voie  ce  genre  de  mort  !  je  fuis  entic- 
w  rement  épuifé  j  j'ai  perdu  toutes  mes 
»>  forces  j  &  je  regarde  le  peu  de  mo- 
»  menrs  qui  me  reftent  ,  comme  un 
»  temps  précieux  que  Dieu  m'a<rcorde 
5j  pour  penfer  à  mon  ame  ,  à  la  vie  à 
»  venir  ,  ôc  à  faire  mes  adieux  à  ce 
>5  monde.  Adieu ,  Marianne  ,  adieu  pour 
»  toujours.  Ne  me  pleure  pas  comme 
»  ton  mari  _,  mais  comme  :con  fièr^. 
5>  Quel  trifte  nom  !  Cache  d  notre  liiie 
ï>  quelle  eft  fa  nailTance.  Cache- la,  iî 
»  tu  peux  à  toi  mèmç.  Ma  confcience 
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»»  ne  me  fait  aucun  reproche  de  rauiour 
»)  que  je  t'ai  porté  ;  mais  je  me  repencs 
»  de  n'avoir  pas  voulu  côflfer  de  t'aimec 
»  comrne  rpa  fenîme,  après  récUit^cifTe- 
•)  ment  fatal  qui  nous  a  deiîillé  les  yeux, 
fj  Comme  on  penfe  différemment  ku 
5>  lit  de  la  mort  !  Qu'on  juge  autrement 
s>  des  chofes  !  Que  la  raifon  a  de  poids  , 
3>  quand  les  pafllons  font  calmées  par 
»  répuifement  des  forces  !  Oui ,  jemeurs , 
»  je  meurs  confolé.  Mais  Dieu!  je  ne 
3>  te  verrai  plus  !  il  faut  t'abandonner 
»  pour  jamais  ,  ma  chère  Marianne  j  il 
»  faut  mourir  !  quelles  réflexions  cruel- 
^>  les  viennent  s'emparer  de  mon  ame  ! 
?>  ah  !  je  n'ai  plus  la  force  d'écrire....  Il  y 
$i  a  une  demi- heure  que  j'en  fuis  refté  la. 
w  Mon  efprit  a  repris  fa  tranquillité. 
a  L'amour  de  la  vie  s'eft  fait  fentir  pour 
w  la  dernière  fois.  Adieu  ,  ma  chère 
35  Marianne  ,  embraffe  ma  mère  &  nos 
*>  généreux  amis.  Mon  ami  Dormond  , 
V  que  tu  as  vu  fi  fouvent  chez  moi ,  eft 
w  auprès  de  mon  lit.  Il  ne  veut  me  quit-- 
j>  ter,. que  quand  mes  yeux  feront  fer- 
»>  mes  à  U  lumière.  Si  tu  prends  jamais  la 
P9  réfolution d'^iimer  une  féconde  fois,, 
i>  fouyiçns-toi  quç  ton  maf i  mQur^pt  i^. 
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m 

»  recommandé  cet  aitii.  Il  te  remetrra 
î3  ma  montre  ôc  ton  portrait.  J'ai  difpofé 
«  de  mes  autres  effets  en  faveur  de  mes 
»  pauvres  Soldats.  Je  fens  les  approches 
»  de  la  mort.  Adieu  encore  une  fois  jj. 
On  fent  bien  que  la  douleur  de  Ma- 
rianne s'accrut  encore  en  recevant  cette 
lettre  ,  je  ne  peux  décrire  ni  fon  dé- 
fefpoir ,  ni  les  peines  que  nous  eûmes 
a  le  calmer.  Nous  y  étions  parvenu  au 
bout  d'un  an  ,  &  elle  jouifToit  de  quel- 
que tranquillité ,  quand  ce  Dormond  , 
ami  du  pauvre  Carlfon  ,  vint  apporter 
la  montre  avec  le  portrait.  C'étoit  un 
homme  fort  aimable ,  Sz  d'ailleurs  il  lui 
fuffifoit  d'avoir  été  l'ami  de  Carlfon 
pour  être  bien  reçu  de  nous.  Les  foins 
qu'il  prit  pour  plaire  a  Adarianne  ,  ne 
furent  pas  infrudueux ,  ôc  le  mariage  fut 
conclu  e»  affez  peu  de  temps.  Au  bouc 
de  quelques  mois  il  tomba  dangéreufe- 
ment  malade,  ôc  il  nous  fut  aifé  de  ju- 
ger que  les  peines  de  l'efprit  étoient  le 
vrai  principe  de  fon  mal.  Il  ne  vouloit 
voir  ni  fa  femme  ni  Caroline  ,  encore 
moins  l'enfant  de  Carlfon.  Nous  avions 
retiré  Marianne  de  chez  lui ,  afin  de  lui 
éviter  de  la  voir:  en  un  mot  ,  il  ne  foaf- 
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froic  auprès  de  lui  que  mon  mari  de  moL 
li  nous  fie  un  jour  demander  vers  minuit* 
nousyaccouïûmes,&  le  trouvâmes  luttant 
eoncre  la  mort  _,  il  fit  forcir  tous  les  té- 
moins de  fa  chambre ,  pour  nous  dévoi- 
ler le  plus  afiieux  myrtère  d'iniquité  _> 
pour  nous  avouer  qu'il  éroit  le  meurtrier 
de  Carlfon  j  il  nous  dit.  que  la  fanté 
de  fi>ii.  ami  commençant  à  fe  rétablir 
après  la  lettre  d'adieu  qu'il  avait  écrite  à 
Marianne  ,  il  lui  avoir  donné  du  poifon 
de  fa  propre  main,  dans  la  vue  de  venir 
époufer  la  venve  dont  il  étoit  amoureux 
depuis  long- temps.  Il  nous  fit  cet  aveu 
avec  toutes  les  marques  du  défefpoir  y  ôc 
nous  dit  qu'il  vouloit  abfolument  le  faire 
a  fa  femme.  Nous  fîmes  tous  nos  efforts 
pour  l'en  empêcher;  mais  malheureufe- 
ment  elle  encra  dans  ce  moment^  ôc  nous 
m  pûmes  le  recenir.  Pour  confirmer  la  vc^ 
ricé  d$  fon  aveu  ,  il  allégua  le  cémoignage 
du  lylédecin  de  l'armée  &  du  Chirurgieri 
du  Régiment ,  qui ,  ayant  remarque  les 
traces  du  poifon  à  l'ouverture  du  cadavre, 
avoient  foupçonné  Carlfon  de  s'être  dé- 
truic  lui-même.  Il  nous  alfura  que  quand 
même  il  fe  récabliroit  ,  nous  n'aurions 
plus  h  chagrin  de  voir  un  monftre  tQÏ 
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„_  Il  -  ■       .       - 

que  lui ,  car  il  vouloir  aller  cacher  fa  horitè 
éc  fes  remords  aux  extrèmiccs  de  la  terre.^ 
Il  femblà  ea  effet  que  cet  aveu  écoit  un 
poids  donc  il  s'étoit  loulagé  ,  car  fen  peil 
de  jours  il  fut  e  i  pleine  convalefcence  ;  Se 
un  joar  en  eiidaiir  chez  lui  ,  on  le  trouva. 
parti.  Ilavot  laffé  le  biilec  fui vânt: 

«  Je  vais  marcher  tant  que  la  veu- 
ry  geancc  célefte  me  le  permettra.'  Ma- 
5j  rianne  ne  me  verra  plus.  Grand  Dieu! 
yy  jufqu'où  la  palîion  de  l'amour  ne  peur- 
>j  elle  pas  conduire  un  homme  !  I  *ombre 
a»  de  mon  ami  adàfîiné  va  me  pourfuivre 
j>  par-toutr  Cependant  j*aime  mieux  tout 
»  fouffrir  que  d'aggraver  mes  crimes  jCn 
rt  me  donnant  la  mort.  Maudiflez  ma 
»  méinoire  dans  vos  cœurs  \  je  le  mérite  ; 
«  mais  gardez  le  fecret  de  mes  forfaits, 
»  Je  fuis  affez  puni ,  puifque  je  me  con- 
»  damne  à  abandonner  Marianne  ôc  {^QS 
»  généreux  amis.  Je  vais  retourner  à  l'ar- 
n  mée  :  peut-être  y  perdrai- je  bien  toc 
»  une  vie  qui  fair  mon  tourment.  Je  laifTe 
>j  tout  ce  que  je  pofsède  à  Marianne. 
«  Dieu  vous  récompenfe  d^s  foins  que 
j)  vous  avez  pris  de  moi  dans  ma  mala- 
»  die  j  quoique  ce  foi:  à  un  monftre  que 
>>  vous  les  ayez  prodigués.  Je  ne  fuis  pas 
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?i  digne  de  votre  pitié.  Ah  ,  malheureufe 
ii  Marianne  l  » 

Cette  pauvre  femme  tomba  dans  une 
ntélancolie  qui  augmentoit  tous  les  jours. 
Nous  fûmes  obligés  de  la  faire  faigner  un 
jour  des  deux  bras  ,  en  même-tems.  Elle 
couchoit  dans  ma  chambre  ,  &  nous 
aflTura  qu*elle  alloit  pafTer  une  nuit  tran- 
quille. Quelle  fut  ma  frayeur  en  ouvrant 
mon  rideau  dès  le  matin,  de  voir  un  ruif- 
feau  de  fang  î  J'appellai  du  fecours ,  on 
vint  :  mais  il  n'étoit  plus  tems.  La  mal- 
heureufe avoit  ce(ré'dQ  vivre  j  on  préfume 
bien  qu'elle  s'étoit  procuré  la  mort,  en 
donnant  un  libre  cours  à  fon  fang  1 

Cet  évcnemen:  nous  plongea  dans  une 
triftelfe ,  dont  il  eft  aifé  de  fe  faire  une 
idée.  Le  tems  commençoit  enfin  à  la 
dilîîper  ,  quand  nous  perdîmes  notre  hotQ^ 
ôc  la  femme  ,  à  peu  de  diftance  l'un  de 
Fautre  ,  ils  leous  recommandèrent  en  mou- 
rant leur  fille  ^  nommée  Florentine ,  qui 
n'étoit  point  jolie ,  mais  remplie  de  ta- 
lens  de  d'efprit ,  &  qui  avoit  eu  la  meil- 
leure éducation.  Nos  fonds  étoient  con- 
fîdérablement  augmentés.  Nous  n'étions  ^ 
mon  mari^  Caroline,  ni  moi ,  nullement 
en  état  de  Ïqs  faire  valoir  :  c'eft  ce  qui 
nous  fit  prendre  la  refoUnion  d'aller  à  ]^ 
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Haye  ^  joindre  le  bonhomme  André  qui 
y  avoir  recommencé  {on  commerce.  Nous 
quittâmes  donc  Amfterdam  avec  Floren- 
tine, après  avoir  laifTé  fon  bien  en  des  mains 
sûres.  Nous  eûmes  bien-tôclafacisfadion 
de  îa  marier  à  un  des  premiers  Magiftrats 
de  la  Hollande  ,  dont  Tétac  étoic  ce  qui  le 
rendoic  le  moins  recommandable  à  nos 
yeux. 

Me  voici  arrivée  à  l'époque  la  plus 
fîngulière  de  ma  vie  ,  événement  unique, 
&  qui  ne  paroîira  pas  croyable.  André 
reçoit  avis  qu'il  vient  d'arriver  au  port  le 
plus  prochain  ,  un  de  fes  vailTeaux  char- 
gés de  marchandifes  de  Ru  (fie.  11  nous 
propofe  d'aller  au  devant.  Nous  accep- 
tons la  partie.  Pendant  que  pluficurs 
pafiTagers  RufTes  lui  font  leur  compliment 
comme  au  maître  du  navire  ,  un  di'en' 
ir'eux  5  qui  m'avoit  beaucoup  confidéré  , 
fe  jette  dans  mes  bras ,  me  ferre  ctroite- 
ment  dans  les  (îens ,  en  s'écrianr  :  oui  , 
c^eft-elle  j  c'eft:  ma  chère  femme.  Qu'on 
juge  de  ma  furprife  en  reconnoiffant  le 
Comte  5  mon  premier  mari ,  que  f  avois 
dû  croire  mort  depuis  plus  de  dix  ans.  Je 
ne  pouvois  parler.  Il  reconnut  R  *  *  * 
un  inftanc  après  ,  ôc  courut  l'embrailèCr' 
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Daiîs  mon  embarras  ,  je  me  réfugiai  ma- 
chinalement: dans  la  voiture  qui  nous 
ayoit  amenés.  Mes  deux  maris  m'y  fui- 
virent  bientôt.  Plus  de  cent  fois  j'embraf- 
fai  le  Comte  >mais  j'ignore  G  je  prononçai 
une  parole  ,  jufqu'au  moment  où  nous 
defcendîmes  chez  nous.  Là  R***  nous 
lai  (Ta  feuls.  Le  Comte  s'apperçut  de  mon 
trouble  ^  &  m'en  demanda  la  raifon.  je 
ae  pus  -  répondre  que  par  mes  larmes  ;. 
mon.  embarras  s'accrût  encore  par  l'arrivée 
de  rîia  fille  y  qui  me  voyant  pleurer  y 
cûurat  à  iinoi  >  en  me  difant  :  «  Qu'avez- 
ij..,vaus  donCj  chère  Maman?  Pourquoi 
»>  pleurez- vous  ?  je  viens  de  voir  Papa 
5),  qui  pleure  de  fon  coté.  Eft-ce  que  je 
>j^;VQUs  aurais  donné  du  chagrin  ?  qu'en- 
j>  tends-je  ,  me  dit  le  Comte  ?  vous  ctQS 
»  ma.riçè  î  cela  m'étoic  réfervé  afin  qu'il 
35  n'y  eut  aucune  efpece  de  chagrin  in- 
3î  connue  pour  moi.  Mais ,  vous  m'aviez. 
î>  cri  mort  ;  vous  êtes  innocente.  Quel 
i*  eft  votre  mari?  c'eil  de  vous-même  que 
»*  je  veux  l'apprendre.  Je  me  levai  ôc  me. 
M  jetiai  entre  fes  bras.  Non  ,  dit-il  ,  je  mé- 
>^  rite  votre  tendre(Te  ,  mais  votre  nouvel, 
»;  époux  y  ^  ^^^  droits.  Quel  eft-ii  } 
1^  Gomme  je  ne  pouvois  me  réfoudre  i 
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r)  lui  repondre  ,  il  demanda  à  Tenfant  qui 
3>  éroit  fon  papa.  11  eft  revenu  en  carroife 
3>  avec  vous  ,  dit- elle  ,  &  a  préfent  il  eft 
35  dans  fa  chambre  qui  pleure.  Quoi  l 
J3  reprit  le  Comre,  c'eft  mon  ami  qut 
»  vous  avez  époufé  ?  cela  me  rend  mou 
»  malheur  plus  fupportable.  j>  Là-deffus, 
il  pria  ma  fille  de  ["'aller  chercher  i  elle: 
revint  avec  le  billet  fuivant. 

Mon  cher  Ce 2*1  te  ^"^ 

«  Votre  fîtuation  me  fait  une  peine  ïtsr 
y>  finie.  Je  vous  ai  offenfé  autant  que^' 
»  l'auroit  pu  faire  votre  plus  cruel  emie-- 
»  mi  5  mais  c'eft  innocemment.  Je  vous 
jo  ai  enlevé  votre  époufe.  Auriez-vous  pu 
j3  croire  cela  de  moi  ?  Mon  erreur  ,  Taf- 
»  furance  où  nous  étions  que  vous  aviez 
w  perdu  la  vie  ,  m'a  rendu  légitime  1» 
>9  polTeffion  de  votre  femipe  ;  mais  votre- 
>9  retour  condamne  l'union  la  plus  ver- 
»  tueufe.  Vous  êtes  trop  généreux  y  ô^ 
3î  nous  trop  innocens  ,  pour  que  vous^ 
33  nous  puniiîiez  par  votre  haine.  Notre 
33  innocence  diminue  votre  malheur  j  mais. 
3»  elle  ne'  le  répare  pas.  La  fuite  eft  le^ 
îx  {eul  mbyea-de  me  punir.  Je  vous  laiffe^ 
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9y  mon  cher  Comte ,  ôc  je  me  repentirai 
i>  toute  ma  vie.  Dieu  veuille  que  moa 
.>>  abfcnce  Se  les  peines  que  j'endure  foient 
>j  un  foulagemenc  pour  vous  !  Eloignez 
sy  l'enfant  qui  vous  remettra  cette  lettre , 
;>5  afin  de  n'avoir  pas  fans  ctiTQ  devant 
3>  les  yeux  ce  témoin  de  votre  malheur» 
ir  S'il  eft  poiîibîe  .^  penfez  à  moi  pour  la 
j>  dernière  fois.  Adieu  j  vous  ne  me  verrez 

3>  plus.  î> 

Quand  le  Comte  eut  achevé  de  lire  > 
il  me  quitta  pour  aller  trouver  R  *  *  *  ,. 
Ôc  tâcher  de  Tempêcher  de  partir.  Celui» 
Cl  étoic  déjà  forti  ;  mais  il  rentra  au  bout 
de  deux  heures  >  Se  nous  fîmes  tant  par 
nos  prières  ,  que  nous  l'engageâmes  à 
refter  à  Amfterdam  ,  ôc  à  continuer  de 
nous  voir  comme  des  amis.  Eji  effet ,  ce 
digne  homme  n'oublia  jamais  ce  qu'il 
devoir ,  &  fe  condu^iît  de  la  façon  la 
plus  digne  d'eftime.  Le  Comte  fut  un 
peu  furpris  de  voir  Caroline  avec  mou 
Nous  rinftruismies  du.  trifte  fort  de  fes 
detîx  enfans  _,  qui  Kn  caufa  un  nouveau 
chagrin.  Mais  il  eft  rems  de  raconter  ce 
qui  lui  croit  arrivé  y  Ôc  lesfatigues  afFreufes 
qu'il  avoir  effuyées  depuis  le  tems  où  It 
-  bmt  de  ùi  mort  s'écoit  répaudii. 
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Les  Rades  s'éroient  emparés  du  vil- 
lage où  les  Suédois  l'avoieiic  abandonné 
comme  mort.  Sa  fanté  s'étant  rétablie 
contre  toute  apparence  ,  il  avoir  été 
conduit  prifonnier  en  Ruilîe  ^  où  il  avoir 
caché  fon  nom  j  ôc  s'éroit  donné  pour 
un  (impie  Capitaine.  Les  malheurs  quû 
a  éprouvés  pendant  fa  détention  feront 
mieux  décrits  par  ies  propres  lettres  ,  que- 
je  n'ai  re^u  que  fix  mois  après  fon  retour. 
C'étoit  de  Mofcou  qu'il  avoir  écrit  la 
première ,  ôc  il  l'avoit  adreffée  à  un  Ecclé- 
fiaftique  qui  demeuroit  dans  fes  terres 
de  Livonie  ,  ôc  qui  ne  pouvant  deviner 
eu  je  m'étois  retirée  ,  ne  me  l'avoit  pas 
envoyée  ,  en  voici  la  teneur  : 

«<  Votre  infortuné  mari  vit  encore.  Que- 
3>  n'eft  -  il  polTible  q^ue  vous  en  fufîiez 
»  déjà  inftruite  ?  Une  invafion  fubite  des 
yi  Rulfes  dans  le  village  trois  jours  avant 
»  celui  où  je  devois  périr ,  m'a  fauve  la 
j9  vie.  Oui  ,  chère  cpçufe  ,  ce  bonheur 
y>  eft  le  fruit  de  vos  larmes  &  de  mon 
>î  innocence.  A  peine  ai- je  fçu  que  j'étois 
»  encore  au  monde  quelques  jours  après 
»  cette  invafion.  Quand  je  fus  revenu  X 
»  moi  ôc  que  jjt  me  vis  entre  les  mains 
a?  des   Rudes ,  je  me  donnai  j  pour  me 
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jï  mettre  en  sûreté ,  pour   an    Capitaine 
»  nomme  Loeweuhoeck.  Parmi  tous  les 
r>  prifonniers  avec  lefqiiels  je  fus  conduit 
y>  de  forterelfe  en  tartereiîè  jufqu'à  Mof- 
>r  cou  ,  il  n'y  avoit  que  deux  Officiers 
yt  qui  me  connoiflToient.  Ce    font  deux 
3î  Anglois  ,  les  plus   fidèles  compagnons 
ii  de   ma  misère.   L'un  qui   fe    nomme 
»  Steeley  j  a  obtenu  depuis  quelques  jours. 
55  la  permiiîion    de  parler  à  plufieurs  de\ 
«  fes  compatriotes  ,  ce  qui  me   procure 
»  une  excellente   occaiion  pour  envoyer 
55  ma  lettre  en  Livonie.  Que    ii'eft-elle 
»  déjà  entre  vos  mains  !  Que   ne  puis-je 
»  être  témoin  d'une  feule  à^s  larmes  de 
55  joie  que  vous  répandrez,  en  apprenar>c 
55  que  je  fuis  encore  du  nombre  des  vi- 
55'vans  !  Où  vous  ètes-vous  réfugiée  après- 
«  la  trifte  lettre  par  laquelle  je  vous  fai*-- 
55-  fois  mes  adieux  ?  La  vengeance  injufte^ 
3?  du  Prince  vousa-t-elle  laiiTé  le  tems  de? 
5?  voiis  échapper  ?  Mon  ami  R  *  *  *  vou» 
55  a-r-il  accompagnée  ?  Où  ètes-vous  au^ 
55.  jourdliui  ?  O   ma   pauvre  &  malheu-» 
59  reufe  époufe  !  toute  ma  confolation  eft 
55  d'aitribiier  mon  malheur  à  votre  verttt 
3»  &  à  votre  amour  pour  moi.  Cette  con- 
»  ûdétaiioa  eli  feule  capable  d'adoucie 
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w  ma  misère ,  &:  de  me  faire  fupportec 
»  licléede  la  mort  honreufe  à  laquelle  le. 
»  Prince  m'avoic  defciné»  Supporrez  pa-. 
»  tiemment  mon  abfence,  je  vous  en  fup- 
»  plie  j  &  efpérez  que  nous  nous  rever- 
«'  rons.  Mais  quand  ?  Sais-|e  même  II 
»  vous  avez  pu  lurvivreà  mon  infortune? 
»  O  penfée  douloureufe  que  je  ne  puis 
«  tracer  fans  frémir  1  Non,  l'objet  uniqce 
»  de  m.es  vœux  refpire  encore.  Mon  cœur 
»  me  ledit,  Se  me  promet  le  plaihr  dô 
>5  l'embrafTer  encore  une  fois  avant  ma< 
>5  mort.  Chaque  jour  &  même  dans  ce 
»  moment,  je  prie  le  Ciel  de  m'accorder 
»  cette  faveur.  Dieu  ne  m'a  sûrement 
3>  confeïvé  la  vie-,  que  pour  que  j'en 
r>  palTe  encore  une  partie  avec  vous.  Pei- 
»  gnez-vous  notre  fatisfadtion  mutuelle 
»  au  n>oment  où  nous  nous  rejoindrons», 
5>  Combien  de  tems  nous  refterons  muets 
»  de  raviflTement  !  Combien  de  fois  nous. 
»  nous  embrafferons  en  nous  rappellanç 
3>  nos  douleurs  1  N'ayez  point  d^inquictu- 
>5  àcs  fur  mon  compte.  Il  ne  faut  pour 
»  foui  âge  r  mes  peines ,  que  de  vos  nou* 
j>  velles  ôc  de  celles  de  mon  ami  R*  **^ 
»  Si  votre  fituation  vous  le  permet ,  en- 
n  voyez- moi  une  lettre  de   change  qui 
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j)  fervira  a  obtenir  ma  liberté.  Depuis  ma 
»  détention  ,  j'ai  manqué  de  tout.  J'ai 
«  fouffert  tous  les  maux  qui  peuvent  ac- 
55  câbler  un  prifonnier  pendant  une  route 
95  de  plus  de  cent  lieues  ;  il  a  fallu  me 
55  contenter  des  mifcrables  vivres  dont  on 
i3  nous  nourrillbitj  quelques  centaines  de 
«  prifonniers  que  nous  étions.  La  haine 
»  que  les  Rulfes  portent  aux  Suédois  a 
»  rendu  notre  prifon  bien  dure.  Ils  difent 
^  que  leur  batbarie  à  notre  égard ,  leur 
3»  infenfibilité  à  nos  plaintes  ,  eft  une 
»  jufte  vengeance  des  mauvais  traitemens 
55  que  notre  Roi  fait  éprouver  aux  Ru  (Tes 
77  prifonniers.  Ce  qui  nous  a  fait  le  plus 
39  foufFrir  quand  nous  avons  eu  traverfé  la 
55  Pologne,  a  été  le  manque  d'eau  frai- 
55  che  j  parce  que  pour  éviter  des  ma- 
55  rais  ,  on  nous  faiioit  paffer  par  des  pays 
»  couverts  d'un  fable  aride. 

35  Tout  l'argent  dont  j'ai  joui ,  depuis 
55  que  je  fuis  prifonnier  ^  a  conhfté  en 
35  vingt  écus  qui  m'ont  été  donnés  par  un 
^5  foldat  Suédois  ,  qui  mourut  de  fes 
35  bleffures  un  mois  avant  notre  arrivée  à 
55  Mofcou.  Il  m'a  voit  rendu  en  chemin 
35  bien  des  fervices ,  que  je  récompenfai 
>»  en  i'afliftant  à  la  marc  11  avok  coufii 
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»>  dans  fon  col  une  pièce  d'or  de  vingt 
jj  écus  ,  dont  fa  femme  lui  avoir  fait 
fi  préfent  à  fon  dépatt.  Il  me  la  donna  en 
5>  me  priant  ,  ii  je  retournois  jamais  à 
»  Scocholm  5  de  faire  favoir  fa  mort  à  fa 
»  femme ,  &  de  lui  faire  quelque  bien. 
»  Je  vous  envoie  un  papier  dans  lequel 
n  étoit  cet  argent ,  &  ou  fe  trouve  fon 
5>  nom.  S'il  eft  poflible  »  faites-lui  dire  la 
3>  mort  de  fon  mari,  &  envoyez-lui  cent 
»  écus  pour  les  vingt  qui  nous  ont  été  (î- 
j>  utiles,  à  mon  ami  Steeley  &  à  moi. 
»  Après  la  mort  de  ce  compaîrioce,  qui 
»  me  tint  par  la  main  jufqu'à  fon  der- 
>»  nier  foupir  ,  je  m'endormis.  Je  rêvai 
»  que  vous  étiez  avec  moi  :  mais  hélas  ! 
5>  mon  réveil  vint  bien-tôt  diffiper  cette 
y$  douce  iilufion.  Je  me  retrouvai  à  côté 
»  d'un  cadavre  ,  <Sc  cependant  mon  pre- 
>»  mier  foin  fut  de  rendre  grâces  au  Ciei 
»  du  fonge  qu'il  m'avoit  envoyé.  Les 
>î  foins  que  j'avois  eus  de  ce  pauvre  hom- 
j>  me,  m'attirèrent  l'amitié  de  fix  autres 
î>  foldats  Suédois  qui  partageoient  mon 
3>  infortune  :  je  tombai  malade  ,  & 
»  comme  je  n'avois  plus  la  force  de  mar- 
»  cher,  ils  aimèrent  mieux  me  poiter  le 
»  reûe  du  chemin  f^r  un  brancard  qu'ils 
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»  fabriquèrent   eux-mêmes  ,  q-ae  de  me 
»  laiirei"  en  route.  Il  y  a  fîx  femaines  que  ■ 
«  nous    Tommes   ici  :  nous    fommes  les  v 
n  premiers   prifonniers  Suédois  que  le» 
»  RulTes  aient    tait    dans  cette  guerre  ; 
35  aulîî   avons- nous  été  expofés  à  la  bar- 
»  barie  ce  ce  peuple  fauvage,  qui  nous  ac- 
>>  câbla  d'injures  pendant  une  demi-jour- 
n  née  qu'où  nous  fit  paffer  fur  une  place  y 
»  8c  qui  nous  auroic  probablement  maf- 
»  facré ,  fi  la  garde  ne  l'eût  retenu»  Une 
îî  vieille  femme  s'avança  vers  un  Ruffe' 
»  qui  étoit  venu  avec  nous ,   Se   lui  de- 
»  manda  ce  qu' étoit  devenu  fon  fils  ,  qui  • 
>5  étoit  fon  camarade.  Celui-ci,  fans  la-^ 
»  voir  peut-être   ce  qu'il  difoitj  lui  ré- 
99  pondit    que  les  Suédois   l'avoient  tué., 
>9  Là-de(Tus  ,  cette    femme    fe  jette  fur 
»  moi  5  en   s'écrianr  :  quoi  l  ferait- ce  toi 
>î  qui  as  tué  mon  fils  ?  Elfe  me  jetta  par- 
»  terre,  &  me  maltraita  ,  jufqu'à  ce  qu'en- 
v>  fin  les  fo'dats  vinrent  à  bout  de  me  déli- 
iv  vrer  de   fa  furie.  Que  de  vois- je  penfer 
»3  de  me  voir  ainfi  expofé  a  la  rage  d'une 
>5  femme  dans  une  ville  _,  où  mon  Père 
»  da;is  fa  jeunefTe  avoir  rempli  la  place 
»  d'Ambaifadeur  ,   &    peut-être    fur  lar 
t\  m«me  place  oàil  avoir  fait  fo^n  eatréel 
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"  Nous  fommes  enfermés  comme  des 
>3  CEiminels  ,  fans  une  ombre  de  liberté. 
3>  Steeley  ,  <:omme  je  l'ai  dit,|a  obtenu 
»  la  permiiîion  de  voir  quelques  uns  de 
»  fes  compatriotes  ,  qui  lui  ont  avança 
>5  une  fomme  de  cent  écus.  Nous  fommes 
»  trop  heureux  d'être  enfemble^  foncou- 
»  (in  Sidney  qui  a  été  pris  avec  nous  , 
3>  eft  enfermé  dans  une  autre  prifon  ,  à 
î>  l'extrémité  la  plus  oppofée  de  la  ville , 
»  où  il  manque  de  tout.  Steeley  vous 
«  préfenre  fes  hommages ,  &:  dit  que , 
w  quoiqu'il  ne  vous  connoilfe  pas  ,  il 
35  n'eft  pas  moins  v6;re  ami  que  le  mien. 
j>  Ses  malheurs  font  affreux.  Il  venoit 
»j  d'époufer  une  jeune  performe  qu"'il  con- 
»j  duifoit  chez  lui  après  la  noce.  Un  orage 
j>  terrible  s'élève  tout -a -coup  ,  &  fa 
»  femme  efl:  tuée  à  fes  cotés  d'un  coup  de 
3>  tonnerre.  Cet  événement  lui  a  donné- 
«  de  réloignement  pour  fa  patrie,  qu'il 
«  a  quittée  à  la  fuite  d'un  Ambalfadeux 
jî  qui  venoit  d  Stocholm.  La,  il  a  pris 
>î  le  parti  de  fe  mettre  au  fervice  de  Sué- 
»>  de ,  &  il  a  engagé  fon  parent  Sidney  à 
5î  imiter  fon  exemple.  Sans  la  permiilioir- 
»  de  voir  les  Négocians  Anglois ,  nous; 
Il  n'aurions  pu  avoir  de  quoi  écrire.  Puiifa 
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a>  cette  lettre  vous  parvenir  ,  &  puiffé-je 
»  en  avoir  réponfe  !  Vous  l'adreiTerez  à 
»  cet  Ambafîadeur  &c  à  Steeley  qui  eu 
»  eft  fort  aimé.  Adieu. 

Pendant  fa  détention  ,  mon  mari 
m'avoit  écrit  trois  lettres  en  tout.  La 
féconde  encore  de  Mofcou ,  avcit  été 
perdue.  Dans  l'intervalle  de  ces  deux 
lettres  ,  Steeley  avoir  obtenu  que  fou 
cou(in  leur  fût  rendu  ,  ce  qui  les  aida^ 
encore  à  fupporter  leurs  maux  avec  plus 
de  patience.  La  troifième  eft  datée  de 
Toboisk  en  Sibérie.  En  voici  le  contenu, 

«  J'efpère  ma  chère  époufe ,  que  vouî 
j>  refpirez  ,  &  que  cette  lettre  que  je 
»  vous  écris  du  féjour  le  plus  affreux  ôc 
ii  le  plus  éloigné,  vous  parviendra.  Un 
5J  Juif  Polonois  qui  commerce  à  Toboisk, 
«  Ôc  que  fes  affaires  rappellent  inceffam- 
»  ment  en  Pologne  »  eft  devenu  mon 
>5  ami  &c  mon  bienfaiteur  j  peut-êtie 
*>  fera-r-il  aulîi  mon  libérateur.  Il  y  a 
j»  un  an  que  ,  chaffant  aux  zibelines  , 
»  comme  font  obligés  de  le  faire  tous 
»  les  malheureux  exilés  ,  je  lui  fauvai  la 
>?  vie ,  en  le  retirant  de  la  neif^e  où  û 
j>  étoit  tombé  avec  fon  cheval.  La  recon« 
»  noilTance  de  cet  homme  m'a  fait  voir 


DES     ROMANS.         45 

>j  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens  parmi  ce 
»>  peuple  profcrir.  11  n'a  pas  eu  un  inftanc 
A)  de  repos  qu'il  ne  m'ait  préfenré  au  Gou- 
j>  verneur  qui  le  confidère  parce  qu'il  eft 
»>  riche.  Moijfieur  _,  lui  dit  il ,  cet  Offici.çr 
«  Suédois  m'a  fauve  la  vie ,  &  j'ai  alTez 
*>  de  fortune  pour  payer  fa  rançon.  La 
»>  réponfe  du  Gouverneur  fur  que  cela  ne 
»  dépendoit  pas  de  lui ,  &  qu'il  ne  pouvoir 
jî  mettre  perfonne  en  liberté  fans  un  or- 
>i  dre  de  la  Co^r.  Sur  cel^  le  Juif  liji 
95  donna  une  bourfe  pleine  d'or  ,  en  le 
9i  fuppliant  de  me  procurer  les  douceurs 
9>  qui  feroient  en  fon  pouvoir.  Le  Gou- 
>ï  verneur  le  lui  promit  ,  fous  condition 
>y  qu'on  lui  donneroit  encore  de  l'argent» 
5>  Mais  il  faut  reprendre  le  récit  de  ce 
35  qui  m'efl  arrivé  depuis  ma  dernière 
37  lettre,  j? 

<«  L'argent  que  les  négocians  Anglojs 
>y  avoient  fourni  à  Steeley  ,  fervit  à  nous 
«  procurer  quelques  aifances.  Nous  priâ- 
«  mes  le  gécSier  de  nous  faire  avoir  quel- 
9>  ques  livres  François  ou  Anglois  pour 
M  pafler  le  tems.  Mais  dans  ce  pays  d'igno^ 
31  rance  à  peine  rrouve-t-on  quelques 
>5  chroniques ,  écrites  en  langue  Rurfe  ^ 
>»  qnç  nous  n'entendions  pas.  J-e  Çéolieic 
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»  nous  amena  un  Prêtre  ou  Pope  qui  fe 
-5>  chargea  pour  un  falaire  alfez  modique 
'f>i  de  nous  apprendre  certe  langue  barbare. 
^>  Nous  étions  trop  heureux  <l'avoir  une 
'«  occupuion   ,  &  en  peu  de  tems  nous 
y>  en  sûmes  autant  que  notre  maître,  qui 
»  étoit   fort   ignorant.  Sreeley    aimoit  à 
>5  contrediie  ,  &  avoit  fouvent  des  prifes 
•jj  avec  hii  ;  nous  eûmes  beau  le  prier  de 
»5  prendra  garde  a  cet  homme  ,  dont  îa 
«  méchanceté     nous     paroiiFoit     égaler 
^>  l'ignorance  :  nous  ne  pûmes  lui  faire 
«  prendre  fur  lui  de  le  ménager.  Un  jour 
5>  il  entra  dans  notre  prifon  ,  ivre  d'eau- 
-3)  de-viè  :  comme  nous  étions  sûrs  qu'il 
«  n'avoit  plus  rien  à  nous  montrer ,  nous 
;»  lui  donnâmes  fon   congé.  Ce  procédé 
$>  lui  déplût  au  point  qu'il  fe  mit  à  crier 
>î  Cl  fart ,  que  la  garcle  arriva  ,  &:  devant 
*>  elle  il   nous  accufa    d'avoir  mal  parlé 
Si  du  Czar  Se  du  Gouvernement  ;  ce  qui 
>3  mit  la  garde  dans  une  telle  fureur  que 
4>  peu  s'en  fallût  qu'elle  nous  maflacrac 
3>  fur   le  champ.  Cependant  on  fe  con- 
>3  tenta  pour  4e  moment ,  de  noas  ren- 
.*>  fermer    plus   étroitement.  Deux  jours 
»a  après  5  on  nous  mena  devant  des  Juges 
■».qin  nous  interiogèient ,  ôc  vis-à-vis 
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^>  defquels  ce  Pope  renouvelia  foii  accu- 
«  lation.    Sur   nocire    déLnfe  ^    on  nous 
»  condamna  au  fuppiice  du  Knout  ,  pouc 
»>  nous  faire  avouer  norre  crime.  Sceeley 
î3  fubit  cette  jelpèce  de  queftion  le  pre^ 
3>  mier  avec  ua  courage  étonnant,  il  reçut 
9i  cent  coups  lans  dire  une  parole.  On  en 
»>  Vint  au  pauvre  Sidiiey  _,  qui  expira  fous 
»j  les  coups.  Le  Pope  ,  que  cette   mort 
»  avoix  apparemmenr  appaifé  ,  dit  c]ue 
M  j'étois  innocent  des  piopos   tenus.  Mais 
}>  comme  on   vouioit  me   faire  dcpofer 
j>  contre  mes  camarades  ,  ôc  que  je  pei- 
>5  filtois  à  nier  qu'ils  fulFent  coupables , 
»  on  alloit  me  faire  fubir  le  même  fup- 
>5  plice  j  quand  le  Pope  dit  que ,  n'étant 
90  pas  aufli  habile  dans  la  langue  Ru(îe, 
>î  que  mes  deux  compagnons  ,  il  pouvoit 
»9  fe  faire  que  je  ne  los  eùlîe  pas  enten- 
)>  dus^  Cette  déclaration  me  fauva   ^  on 
-  3î  me  reconduifit  en  prifon  ,où  je  trouvai 
,  »)  Sreeley  fans  fentiment.  Le  Geôlier  vint 
■  M  nous  annoncer  que  fous  deux  jours  on 
w  nous  feroit   partir  pour  la  Sibérie ,  Se 
»  me  demanda  encore  quelqu'argent  pour 
»)  cette  bonne  nouvelle.  Je  fouillai  dans 
?5  les  poches  de  Steeley  ,  où  je  ne  trouvai 
99  plus  rien  ^  parce  que  l(i  garde  lui  avoit 
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*y  tour  enlevé.  Là  -  defTus  la  picié  du 
»  Geôlier  fe  changea  en  férocité,  &  il 
^î  me  quitta  en  me  menaçant  encore.  A* 
»  bout  de  vingt-quatre  heures  Steeley  re- 
}>  vint  de  fa  foible^Te  &  me  demanda  (î 
»  Sidney  étoit  encore  vivant  ,  &  fi  je 
5î  me  fentois  encore  de  mon  fupplice  ; 
9>  fur  ce  que  je  lui  repondis  ,  il  me  dit  : 
«  je  fuis  doublement  content  :  Sidney 
3î  eft  mort,  &  yous  n'avez  pas  fubi  cet 
o>  horrible  fupplice.  Dieu  foit  loué  de 
>5  ces  deux  événemens.  n 

«  Je  lui  appris  alors  que  nous  étions 
yi  condamnés  à  aller  en  exil  en  Sibérie  ;  6c 
95  le  Geôlier  qui  rentra  un  inftant  après  ^ 
«  nous  annonça  que  nous  devions  partir 
»  àh  le  lendemain.  En  effet  ,  on  nous" 
>î  fit  monter  dix  fur  deux  chariots  ,  6c 
^>  j'eus  le  chagrin  d'être  féparé  de  mon 
»  cher  Steeley  pendant  tout  ce  voyage  qui 
j5  dura  près  de  fix  femaines.  Mes  co\n^ 
5>  pagnons  étoient  trois  Seigneurs  Ruffes, 
M  qui  avoient  trempé  dans  une  conjura- 
5î  tion  ,  &  un  Officier  François ,  nommé 
s5  Remours  ,  qu'une  affaire  d'honneur 
>•>  avec  fon  Colonel,  qu'il  a^oit  appelle 
«  en  duel  j  avoit  forcé  de  quitter  fa  pa- 
p  trie^  6c  qui  par  une  fuite  de  malheurs 

»  parrageoic 
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5î  noire  ion,  Les  Riific-s  confervant  leur 
îî  caradèfe  ,  en  agirent  avec  nous  avec 
j5  beaucoup  de  fierté.  Mais  Remours  Ôc 
3>  moi  ,  nous  nous  liâmes  de  la  plus  tendre 
>ï  amitié.  Nous  nous  entretînmes  pen- 
jî  danc  le  voyage  en  François  ,  langue  que 
îï  nos  compagnons  n'entendoient  pomr. 
î>  Arrivés  a  Tobolsk,  Capitale  de  cette 
5>  légion  fauvage  j  nous  fumes  préfentés 
55  au  Gouverneur  qui  nous  lepara  encore 
«  une  fois  ,  Steeley  &  moi.  L'occupation 
3î  dQs  malheureux  exilés  ,  eft  la  chafTe 
3>  des  Zibelines  j  dont  on,  force  chacun 
>3  d'eux  à  rapporter  un  c-ertâin  nombre  de 
35  peaux  par  jour ,  &  le  pain^fe  diftribue 
»  fuivant  la  quantité  qu'on  en  rapporte. 
»  Il  y  avoit  trois  ans  que  je  faifois  cette 
»  chalfe  dans  les  forets  Se  par  la  neige  , 
w  quand  il  m'arriva  l'aventure  donc  je 
j>  vous  ai  déjà  parlé.  Le  Juit  fâchant  que 
»  je  defÏÏnois ,  ôc  que  je  m'entendois  en 
»  Architedure ,  méfie  faire  un  plan  pour 
î3  le  Gouverneur  j  qui  avoit  la  pallion  des 
3>  bâtimens.  Ce  talent  fit  que  j'en  fus  bien 
3>  roçu.  Il  me  préfenta  a  fa  femme  ,  dont 
j5  l'accueil  fut  encore  plus  obligeant. 
i»  Comme  il  partoit  pour  lachaflTe,  il  me 
53  lailTa  avec  cette  dame,  dont  la  génc- 
Janykr  1781.  Second  VoL        C 
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'  '■  "  ' -■ -       .  .  ..  j  .■ 

33  rofité  me  toucha  tellement  que  je  me 
3>  jettai  à  Tes  pieds  ,  &  lui  déclarai  qui 
w  j'écois.  Sur  cet  aveu  elle  redoubla  d'in- 
99'  térèr  pour  moi ,  Se  me  promit  de  tra- 
«  vaiiler  efficacement  à  me  faire  rendre 
»>  la  liberté.  Elle  avoir  des  bijoux  que  foti 
»  mari  ne  lui  connoilToit  pas ,  Se  me  fie 
!o  piéfent  fur  le  champ  de  deux  braQelets 
*5  d'or  garnis  en  diamans.  Je  remis  lelen^ 
»  demain  ces  effets  au  Juif  qui  les  vendit 
;>5  quinze  mille  livres  ,  m'apporta  mille 
i2  écus ,  Se  fe  chargea  de  vous  faire  pafler 
»  le  refte.  Il  part  inceffamment  pour  la 
»î  Pologne  j  &  fera  sûrem.ent  fon  poffiblç 
??  pour  découvrir  votre  retraite.  Je  n'efluie  ' 
?>  plus  aucun  mauvais  traitement,  &j'au-' 
9>.rai  dans  peu  la  confolation  de  revoir 
?>  mon  ami  Steeley.  Remours  n'a  pas 
?î  joui  long-tems  du  plaifir  de  partager' 
:•»  mon  petit  bien-être.  îl  e(l  mort  trè^r' 
»  peu  de  tems  après  que  je  l'eus  fait 
?)  exempter  de  la  peine  de  chafler.  « 

Telles  font   les  deux  lettres  que  mon 
mari  ~  m/avoit  écrites  pendant  fa  prifon. 
Je  vais  niaintenant  donner  le  refte  dQ'Ccs 
aventures,  telles  qu'il  me  les  a  racontées ~ 
lui-mèm^.  ' 

1?  Quelquçs  igiirç  après  le  départ  ^ç  çp 
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*î  Juif^  dit-il ,  le  Gouverneur  meiîtap- 
»  peller.  Je  lui  préfentai  un  plan  qu'il 
•>  m'avoit  chargé  de  lui  tracer  :  je  crois 
j>  qu'il  en  fut  content  j  mais  fa  fierté  ne 
»  lui  permit  pas  de  me  le  témoigner.  Il 
jî  me  demanda  fi  le  Juif  m'avoit  laillc 
>»  beaucoup  d'argent.  Sur  ma  réponfe  , 
»  il  ordonna  qu'on  fît  entrer  un  prifon- 
»  nier  qui  attendoic  fes  ordres.  Quelles 
j5  furent  ma  furprife  Se  ma  joie  en  re- 
>ï  connoifFant  mon  cher  Steeley  !  La  pré- 
>j  fence  du  Gouverneur  ne  fur  pas  capa- 
j>  ble  de  m'en  impofer  ;  je  volai  dans  les 
«  bras  de  cet  ami.  Qu'il  foit  votre  corn- 
3>  pagnon,  dit  le  Gouverneur  ,  j'y  con- 
•>  fens  ;  mais  pour  combien  de  tems  , 
»  c'eft  ce  dont  je  ne  puis  répondre.  J'en- 
jj  tendis  ce  que  cela  fignifioit  ^  &  fur  le 
»  champ  j'offris  une  fomme  de  milla 
5>  écus  pour  fon  entretien.  Je  l'accepte  j 
«  répondit  le  Gouverneur  ,  comme  un 
»  gage  de  votre  bonne  conduite  à  tous 
5>  deux.  On  fit  venir  un  Juif  encre  les 
J5  mains  de  qui  étoient  mes  fonds.  Il 
55  compta  au(îi-tôt  la  fomme  ,  &  demanda 
»  la  permlflîon  de  me  vifiter.  Se  de  nie 
î>  rendre  les  nic.-aes  fervices,qne  f>nArv;r- 
n  Tty^oudsL'^'c  ni\:vcMC  reiidiii.Qù.-î.r^o!"  i'.'ous 
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M  fûmes  retires  dans  notre  habirarion  ,  je 
35  ils  mettre   à    Steeley    un     habic  que 
jî  m'avoit  iailié  Ip    Polonois  ;    &    après 
?î  les  premiers  tranfports  de  ramicié^je 
99  lui  demandai  ce  qui  lui  étoit  arrivé  de- 
»>  puis    notre    féparation.  11   me  raconta 
,  qu'on  lui  avoir  donné  pour  compagnon 
33  de  prifon  le   fameux  brigand   Eskin , 
p  dont  il  avoir  reçu  tous  les  mauvais  trai- 
s5  temens  imaginables  ;  que  celui-ci  étanc 
.•«5  tombé  malade  ,  il  en  avoit  eu  le  plus 
w  grand  foin  ^  ce   qui  avoir  touché  le 
>i  cœur  de  ce  malheureux,  dont  il  n'avoic 
^9  plus  eu  aucun  fujec  de  fe  plaindre  de^ 
9>  puis  ;  qu  il  avoit  enfuite  été   fort  fou- 
»>  lagé  dans  fes  maux  par  une  jeune  fille 
p  Cofaque^  qui   l'avoir  pris  dans  la  plus 
35  tendre    amitié  ,   ôc   avoir  engagé  foii 
>3  Rère  à  lui  fournir  chaque  jour  la  quan? 
î5  tiré  de  zibelines  a  laquelle  il  étoit  te-^ 
s5  nu  y  que  cette  fatisfadjon  n'avoic  pas 
,3  été  de  longue  durée ,  parce  qu'on  l'avoic 
5>  trois  mois  après  tranfporté  de-là  en  un 
^5  autre  endroit  éloigné  de  plus   de  vingt 
p  \Yerftes ,  d'où  il  avoit  enfuire  été  cou- 
p  duit  à  Tûbolsk  j  fans  trop  favoir  par 
^  quelle  raifon? 

^  j4pf  es  notre  reunipn  ^  nous  p^fsaiTses 
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>3  noire    tems   aulîî  tranquillement   que 
if  nous  le  pûmes.  J'appris  à  Steeîey  le 
>«  peu  de  Mathématiques  que  je  lavois  ; 
>j  &'  en  moins  de  fix  mois  il   fut    aufîï 
î?  habile  que  moi.  Le  Gouverneurnenous 
Si  laiiroit    pas    (ans    occupation.  Tantôt 
«  c'croient  des  comptes  à  lui  régler,  tan- 
33  rôt  de  vieux  plans  ^  lui  copier  :  je  crois 
i>  qu'il  ny  a  pas  un  vieux  Château  dans 
»  la  Sibérie  &c  même  dans  toute  laRulîîe> 
jî  dont  nous  n'ayons  fait  le  plan.  Le  Gou- 
à>  verneur  ne  nous  faifoit  pas  venir  chez 
3*  lui  5  mais  il  nous  vifitoit  au  moins  une 
i5  fois  par  femaine  ,  avoir  grand  foin  de 
*>  contrôler  notre  ouvrage,  ôc  fe  vantoic 
j>  fans  ceffe  d'en  fa  voir  plus  que  nous. 
j3  Quelquefois  il  prenoit  une  pipe  ,  ôc 
»>  fumoit  fans  façon  notre   tabac ,  après 
>î  quoi  il  jettoit  la  pipe  en  jurant  &  di- 
>>,ifent!'que  le  tabac  étoit  déceflable.  La 
5,)  crainte   d'une  nouvelle  féparation  en- 
«  gageoit    Steeley   à  lui  laifler  dire  tout 
j9/ceiqne  bon  lui  fembloit  j  mais  nous 
>j  craignions  fapréfence  comme  celle  d'un 
35  pédant  j  il  ne  ce^Toit  de  nous  parler  des 
y>  bontés  qu'il  avoir  pour  nous  ,  &  de  la 
«  reconnoilTance  que   nous  lui  devions, 
»  de  ce  qu'il  ne  nous  iraitoitpas  comme 
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»  les  autres  exilés.  Pour  lui  témoigner 
«  cette  reconnoi (Tance  ôc  nous  aflurer  de 
»  la  continuation  de  Tes  bontés ,  j'avois 
»  foin  de  lui  envoyer  de  tems-en-tems 
»  quelques  petits  préfens. 

»  Un  an  s'étoit  écoulé  depuis  quô 
»  Steeley  m'avoit  été  rendu.  J^attendois 
»  chaque  jour  de  vos  nouvelles  ,  mais 
»  mon  attente  éîoit  vaine.  Un  jour  que 
»  nous  étions  a  notre  fenêtre  vers  l'heure' 
3>  de  midi ,  je  vis  arriver  le  Juif  de  To- 
J3  bolsk  ,  avec  l'air  de  quelqu'un  qui  efb 
jî  porteur  d'une  nouvelle  agréable  ,  je 
«  crus  qu'il  m'apporroit  une  lettre  de 
>j  vous  j  ou  au  moins  du  Polonoiç.  J'étoi$, 
»  dans  J'erreur  :  la  lettre  étoit  dfl^  femme 
j>  du  Gouverneur,  Ôc  conçue  en  ces  termes  t 

«  Monfieur  , 

c<  Je  vous  annonce- une  nouv^ellè-^tnuei 
»  j'aimerois  mieux.votîsdir<î  de  vivê^fôix. 
jï  afin  d'être  témoin  de  votre  fatisfaâiionr 
»  Ôc  de  la  partager.  Vous  êtes  libres 
)■>  L*ordre  en  eft  arrivé  hier  avec  de  non* 
55  veaux  exilés  ;  &  il  ne  tient  qu'à  vou! 
35  de  partir  demain  pour  Mofcou  ,  avec 
aî  quatre  autres  prifonniers  j  qui  ont  auili, 
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3j  obtenu  leur  liberté.  Delà  vous  pourreas 
»  vous  rendre  où  il  vous  plaira,  C'elt 
j>  moi  qui  ai  foUicité  votre  liberté ,  par 
»  le  moyen'd'une  amie  que  j'ai  à  la  Cour- 
*>  Mon  mari  ignore  Ôc  doit  ignorer  que 
j>  j'ai  pris  part  à  vos  malheurs  j  que 
r>  tout  le  monde  l'ignore  de  même.  Il 
i>  me  fufHt  que  vous  la  fâchiez.  11  y 
t>  auroic  même  plus  de  générofité  à  ne 
«  pas  vous  en  inftruire  moi-même.  C'étoic 
r>  mon  deflein  ,  mais  je  fuis  trop  foible , 
>5  ÔC  je  vois  qu'il  eft  plus  facile  de  faire 
*3  une  bonne  adtion  j  c]ue  de  la  cacher. 
jî  Oubliez  cette  petite  vanité  au  moyen 
5?  de  laquelle  je  me  récompenfe  moi- 
j>  même.  Je  doute  qu'il  me  ioit  pofiible 
»  d'avoir  le  plaifir  de  vous  voir  avant  vorr 
«  tre  départ  ;  ainfi  je  Vous  fouhaite  dans 
«  toute  la  fincérité  de  mon  ame  le  bon- 
»  heur  de  retrouver  incelTamment  votre 
»  chère  époufe.  Comme  eïle  va  m'aimer, 
»  quand  elle  faura  que  c'tft  moi  qui  vous 
»  rends  à  elle  !  J'aurai  foin  de  votre 
»  ami  qui  va  refter  feul.  Adieu.  Ecrivez- 
»  moi  auflitot  que  vous  aurez  retrouvé 
«  votre  époufe.  Si  mes  vœux  font  exaucés, 
>»  j'efpère  ne  pas  finir  mes  jours  dans  le 
>*  trille  pays  que  vous  allez  qui r ter.  Mais 

Civ 
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35  hélas  !  je  fais  peut  ccre  alTez  infortunée 
.35  pour  ne  jamais  revoir  ma  patrie.  Ne 
'  »  manquez  pas  de  m'écrirè.  J.'ai  une  belle 
55  foeur  en  Courlande  ,  a  qui  je  vous  prie 
»9  de  remettre  la  lettre  ci-jointe.  Je  crois 
*>  que  vous  en  ferez  bien  reçu  j  fi  fQS 
55  facultés  le  lui  permettent.  Elle  efb 
5»  veuve  j  &  il  y  a  deux  ans  que  je  n'ai 
5)  eu  de  £gs  nouvelles.  Adieu  encore  une 
35  fois.  Amélie  L .  . .  . 

tf  Après  avoir  lu  cette  lettre,  je  me 
35  précipitai  dans  les  bras  de  Steeley  ,  avec 
35  rintention  de  lui  faire  parc  de  ce  qu'elle 
35  contenoit.  Il  ne  m'en  laiiïa  pas  le  rems, 
35  m'arracha  la  lettre  des  mains  ,  8c 
35  quand  il  en  eut  pris  le6ture  ,  la  liberté 
3)  vous  eft  rendue  ,  me  dit-il*j  &'moi  je 
35  refre  1  le  ciel  vous  favorife  plus  que 
35  moi  ;  je  n'en  fuis  point  jaloux.  Un 
35  moment  après  ,  le  Gouverneur  me  fie 
35  appe!ler.  Je  le  trouvai  au  lit  ,  incom- 
•5  mode  de  la  goutte.  Vous  êtes  libre  ,  me 
33  dit-il ,  en  me  tendant  la  main.  Je  vous 
35  en  fais  mon  compliment.  J'aurois  bien 
>5  des  chofes  à  vous  dire  ,  mais  mes  dou- 
35  leurs  ne  ^iie  permettent  pas  de  parler. 
>5  Sa  femme  ctoit  préfente  ,  je  lui  hs 
>9  une  révérence  ,  ôc  ayant  pris  congé  du 
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»  Gouverneur  ^  je  me  retirai.  Je^trouvai 
3>  le  Juif  qui  m'apportoic  des  lettres  de 
î>  change  pour  environ  mille  écus  ,  des 
J5  fourrures  ôc  gcnéraiemenc  tout  ce  qui 
5>  pouvoir  m'être  utile  pendant  mon 
35  voyage.  Comme  je  n'avois  pu  remercier 
55  de  vive  voix  la  femme  du  Gouver- 
>->  neur,  je  lui  écrivis.  Nous  pafsâmes  la 
3>  nuit  à  nous  entretenir  Steeley  &:  moi , 
>5  jufqu'au  moment  qu'on  vint  m'avertit 
55  qu'il  falloit  partir. 

<<  Je  montai  fur  un  traîneau  avec  trois 
5>  compagnons  dont  la  joie  brilloit  dans 
jî  leurs  yeux.  Ils  étoient  Ruifes  ,  abondam- 
3>  ment  fournis  d'argent,  de  s'enyvroient 
55  d'eau  -  de  -  vie  chaque  fois  que  nous 
3>  nous  arrêtions  pour  changer  de  rennes. 
3>  Je  n'ai  pas  eu  à  me  plaindre  d'eux  ,  ôc 
»  je  penfe  que  j'en  aurois  fait  des  amis  , 
55  fi  j'avois  pu  me  réfoudre  à  boire  comme 
3'  eux.  Nous  arrivâmes  à  Mofcou  j  fur 
«  la  fin  de  Mars.  Je  fus  trouver  les  Négo- 
5»  cians  Anglois  de  la  connoilTance  de 
3»  Steeley.  Je  convertis  mes  lettres  de 
«  change  en  argent.  Ces  différentes  afFai- 
»>  tes  me  tinrent  environ  lix  femames  ,  au 
w  bout  defquelles  j'eus  la  faiisfadion. 
*3  d'apprendre  que  mon  ami  auroit  bien- 

Cv 
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w  tôt  fa  liberté.  Je  profitai  du  départ  de 
î>  quelques  Juifs  qui  alloient  à  Tobolsk 
»  pour  lui  donner  cette  bonne  nouvelle. 
3>  J'avois  envie  d'attendre  fon  arrivée  ^ 
>>  mais  l'amour  l'emporta  fur  l'amitié» 
5>  J'appris  qu^il  y  avoir  à  Archangel  un 
3>  bâtiment  prêt  à  faire  voile  pour  la 
3>  Hollande  ;  je  m'embarquai  comme  paf- 
j>  fager.  La  traverfée  a  été  d'autant  plus 
»  heureufe  que  je  vous  ai  trouvée  tour 
»  en  arrivant.  »  (  i  ) 

(  Nous  ne  tranfcrirons  pas  le  récit  de 
la  vie  heureufe  &  paijïble  que  menèrent  le 
Comte  _,  la  Comtejfe  ^  Caroline  &  R*  ** 
depuis  le  retour  du  Comte.  Il  fuffira  quon 
fâche  que  leur  principale  occupation  étoit 
la  hienfaifance.  Quand  on  pofjede  cette 
vertu  ^  on  eft  chaque  jour  dans  le  cas  de 
l' exercer.  Un  jour  que  cette  fociété  revenoic 


(i)  Comme  ceci  eft  ruppofé  s'être  paflé  avant 
la  révolution  opérée  par  Pierre  le  Grand  en 
Ruflîe,  il  n'eft  pas  (\irprenant  qu'on  parle  des 
hûbitans  de  cette  région  comme  d'un  peuple 
fauvage ,  &  qu'il  ne  foie  pa»  fait  mcation  de  ia> 
villc^  de  Pctersbourg. 
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de  la  promenade  au  clair  de  la  lune  _,  en 
pajfant  près  d*un  bois  j  ils    entendirent 
des  cris  douloureux.  Ils  coururent  à  l' en- 
droit d'où  partaient  ces  cris ,  &  trouvé'^ 
rent  une  jeune  perfonne  qui  venait  d'ac- 
coucher  dans  U  bois  j  &  qui  étoit  prefque 
fans  connoijfance.  Ils  la  mirent  dans  leur 
voiture  ^  &  la  conduïfirenc  au  plus  pro* 
chain  village  j  où  ils  la  recommandèrent. 
Le  lendemain  la  Comtejffe  alla  voir  com^ 
ment  fe  trouvait  cette  infortunée  ^  qui  lui 
fit  le  récit  de  fon  aventure.  Elle  avait  été 
feduite  par   un  jeune  homme  qui  l'avait 
enlevée.  Son  anm/it  l' avait  laijfé  dans  le 
bois  y  fous  prétexte    d* aller   lui   chercher 
du  fecours  y   quand  elle   avait  fenti   que 
les  maux   lui  prenaient.  Il  ri  était  point 
revenu  ^  &  la  pauvre  fille  eût  fans  doute 
péri  fans  les  fecours  qui  lui  furent  procu- 
rés par  le  Comte  &  fon  époufe  _,  qui  la 
prirent  che^  eux  _,  &   mirent  fan    enfant 
en  nourrice  dans  un  village  voifin.  ) 

Il  Y  a  voie  CiK  mois  qiie  nous  étions 
réunis  ,  (  continue -t- elle  ,  )  lorfqu'uii 
jour  le  Comte  me  fît  dire  d'un  caFé  , 
où  il  étoit  allé  paflTec  un  quart-d' heure  y 
de  faire  pré^^arer  une  chambre  ,  parce 
qu'il  Youloic  m'amsaec  un  hôte  doiK  [a 

Cvj 
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ferois  sûrement  Gûiicente.  En  effec  il  ar- 
riva peu  après  &  me  préfenta  ce  Juif 
Polonois  qui  lui  avoir  rendu  tant  de  fer- 
vices  en  Sibérie.  Cet  honnece  homme  mer 
remit  alors  la  lettre  dont  j'ai  parlé  pluî 
haut.  Nous  fîmes  nos  eiforts  pour  lui 
témoigner  notre  reconnaiiïance  pendant . 
huit  jours  qu'il  demeura  chez  nous. 
Comblé  Aqs  témoignages  d'amitié  que 
nous  lui  donnâmes  ,  il  nous  contraignit 
d'dcceprer  un  billet  de  dix  mille  écus- 
qu'il  avoir  fur  la  banque  de  Hollande  > 
ik.  dont  il  fit  prcfent  à  ma  fille  ,  à  qui 
il  attacha  lui-mcme  uiijjiche  collier  de 
diâmans.  Enfuite  il  nous  quitta  fans  efpé- 
rance  de  nous  revoir  jamais  ,  car  il 
ctoit  fort  âgé. 

La  farisfaélion  que  nous  procura  la 
vifite  de  ce  refpedlable  Juif  fut  bientôt 
fuivie  d'un  autre  fujet  de  joie.  Le  bon-^ 
homme  André  vint  nous  invirer  un  jour 
à  un  repas  qu'il  vouloir  donner  pour  (^ 
fête  5  en  nous  priant  inftamraent  de  nous 
tendre  tout  de  fuite  chez  lui  ,  parce 
•  que  ,  difoit-il,  il  étoit  obligé  de  partir  le 
-  lendemain  pour  affaires.  Nous  fumes 
furpris  de  trouver  dans  fa  maifon  ,  un 
ordre  ôc  une  propreté  qui  n'étoient  pas 
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oïdiiiaiies.  Nous  nous  perfaadâmes  que 
c'ccoit  a  fa  noce  qu'il  nous  avoit  priés  , 
«3c  lui  fîmes  part  de  notre  idée  fur  cela  ; 
il  fe  mit  à  rire  ,  &  nous  dit  que  nous 
avions  deviné  5  &  qu'il  alloit  chercher  fa 
future.  Il  rentra  peu  après  ,  tenant  par  la 
main  un  homme  que  le  Comte  recon- 
nut fur  le  champ.  C'étoit  fon  cher 
Steeîey.  Le  voir  &  fe  précipiter  dans  fes 
bras  fut  la  première  cliofe  que  fît  mon 
mari.  Après  les  premiers  tranfports  de 
Tamitié  ,  mon  mari  demanda  à  Steeley, 
des  nouvelles  du  Gouverneur  de  Tobolsk 
&  de  fon  cpoufe.  Le  Gouverneur  eft 
mort ,  répondit  Steeley  ,  fa  veuve  ne 
vous  a  pas  oublié  de  m'a  chargé  de  vous 
remettre  une  lettre  que  fe  vais  vous  cher- 
cher :  il  fortit  5  &  au  lieu  d'une  lettre  , 
nous  le  vîmes  rentrer  avec  v,nQ  Dame 
du  meilleur  air  ,  &  d'une  grande  beauté* 
C'étoit  cette  même  veuve.  Voilà  5*dit-il," 
la  compagne  de  mon  voyage  ,  qui  vient 
reclamer  le  bijou  qu'elle  vous  a  donné 
clans  votre  exih  Ce  propos  n'étoit  qu'une 
plaifanteric.  Cette  aimable  Améhe  avoic 
été  touchée  du  mérite  de  Sceeley  ^  & 
aVoit  pris  le  parti  de  le  fuivre  pour  lui 
donner  la  main  fuôr  qu'ils  nous  aaroient' 
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trouvés.  £lle  voulut  bien  nous  faire  part 
elle-même  de  l'hiiloire  de  leurs  amours, 
&:  de  la  façon  dont  ils  avoient  vécu  depuis 
la  mort  du  Gouverneur^  &  le  moment  où 
l'ordre  pour  la  liberté  deSreeley  étoit  arri- 
vé ,  jufqu'a  leur  arrivée  en  Hollande  (i). 
Nous  pafsâmes  deux  jours  à  nous  ren- 
dre compte  les  uns  aux  autres  de  toutes 
nos  aventures.  Le  troidème  ,  nous  fîmes 
le  mariage  de  Steeley  &:  d'Amélie.  Je^ 
me  plus  à  parer  la  mariée  *,  &  quand  fa 
toilette  fut  achevée  ,  je  la  conduifis  à  fou 
futur.  R  +  *  *  amena  un  Minidre  Fran- 
çois de  fes  amis  ,  qu'il  avoit  inftruit  de 
route  leur  hiftoire  y  6c  qui  les  unit.  Je. 
profitai  de  la  même  occafion  pour  renou- 
veller  mon  mariage  avec  le  Comte.  Cet 
Eccléfiaftique  nous  parut  un  hoymme  extrê- 
mement  aimable  ,  &  nous  tachâmes  de 
l'engager  à  paflfer  la  journée  avec  nous. 
Ji  s'en  excufa  parce  qu  il  avoit  a  confoler 


(  I  )  Ce  récit  efl:  fort  intérefnmt,  m^is  comme 
il  cft  épifodiqiie  &  contient  pea  d'cvéïemens  , 
cous  renvoyons  nos  ledeurs  à  la  tradadioa  du 
xaman  «jai  vieût  d  être  publiée* 
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un  jeune  homme  confumé  de  mélancolie  y 
qui  avoir  déjà  plufîeurs  fois  attenté  à  f» 
propre  vie  ,  &  la  veille  s'étoii  blefTé  d'un 
coup  de  couteau  _,  qui  heureufemenc 
n'ctoic  pas  dangereux.  Comme  il  ne  nous 
détailloit  pas  les  raifons  qui  avoient  ré- 
duit au  défe rpoir  ce  malheureux  ,  nous 
ne  voulûmes  pas  le  queftionner ,  êc  nous 
contenrâmes  de  demander  fa  demeure 
êc  ce  qui  pouvoir  lui  être  néceffaire.  la 
jeune  perfonne  donr  j'ai  parlé  &  qui  nous 
fervoit  alors  de  Gouternanre  ,  fut  char- 
gée de  lui  porter  les  fecours  que  noui 
voulions  lui  procurer.  Nous  étions  à  ta- 
ble quand  elle  revint ,  en  s'écrianr  qu'elle 
avoir  retrouvé  fcn  amant  dans  le  mai- 
heureux  à  qui  nous  l'avions  envoyée  , 
&  que  les  remords  de  l'avoir  ainfi  aban- 
donnée j  étoienr  la  feu'e  caufe  du  àéCçC- 
poir  auquel  il  s'étoit  livré.  Elle  nous  die 
qu'elle  l'aimoir  encore,  qu'il  n'étoir  que 
trop  pui:u  ,  qu'elle  nous  fuppîiait  de  lui 
accorder  nos  bontés  ,  &c  de  le  faire  tranf- 
porrer  chez  nous.  Nous  n'eûmes  pas  de 
peine  à  lui  accorder  cette  grâce  ,  êc  dès 
fe  foir  même  il  fur  conduir  dans  norre 
maifon  j  où  les  foins  que  nous  lui  ren- 
dîmes j  ôc  plus  encore  la  vue  de  fa  tn^ 
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treflfc  ôc  fa  générolué  lui  procurèrent  un 
parfait  rétabliffement  en  peu  de  tems. 
'  Le  lendemain  matin  >  comme  nous 
étions  à  confuirer"  ^  le  Comte  Se  moi , 
à  quoi  nous  pourrions  amufer  nos  nou- 
veaux époux  j  on  vint  avertir  mon  mari 
«qu'un  Anglais  demandoit  à  lui  parler. 
On  le  fit  entrer ,  &  à  la  première  vue  , 
nous  devinâmes  que  c'étoit  le  père  de 
Steeley.  11  avoit  les  cheveux  gris  Se  un 
air  refpedabie  ,  mais  dQs  yeux  vifs  ,  de 
belles  couleurs,  Se  Iftémarche  ferme.  «Je 
Î5  viens  chercher  mon  fils  chez  vous,,  dit-il 
»  en  François ,  ou  fi  je  ne  fuis  pas  aOez 
>5  heureux  pour  efpérer  jamais  le  revoir, 
>5  je  viens  vous  demander ,  (i  vous  favez 
»  au  moins  t)ù  il  eft.  Je  n'ai  pas  eu  de 
jî  fes  nouvelles  depuis  qu'on  m'a  mar- 
sj  que  qu'il  devoir  avoir  obtenu  fa  liberté. 
9?  Le  déiir  de  converf^er  avec  un  aufîi 
5>  cher  ami; de  mon  fils,  m'*a  porté  à 
î>  m'embarqusr  malgré  mes  foixante  Se 
5>  dix -neuf  ans.  Vous  ne  vous  repentirez-* 
5">  pas  de  votre  voyage  j  répliqua  le 
55  Comte.  Votre  fils  m'a  écrit  de  Mofcou , 
>î  &  je  puis  vous  annoncer  qu'il  arri- 
>?  vera  dans  peu.  Combien  comptez-vous 
»  demeurer  ici  ?  Une  année  entière  Ôc 
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îî  plus  ,  s'il  le  fàiu  pour  attendre  mon 
5>  hls ,  répondit  le  Vieillard.  5>  Mon  mari 
ùtïsRz  la  curiofîté  de  ce  bon  père  par 
quelques  nouvelles  fuppofées  ,  ôc  moi 
je  palFai  dans  la  chambre  de  nos  époux  , 
pour  voir  s'ils  étoien:  hvés.  Je  les  trouvai 
en  robe-de-chambre  ,  &  fis  fur  le  champ 
avertir  le  Comte.  «  Mon  mari ,  leur  dis- 
55  je  5  après  quelques  q^ieftions  fur  leur 
3î  fanté  ,  va  venir  vous  propofer  une 
»  partie  de  promenade.  «  Bientôt  il  entra 
avec  le  vieillard.  Steeley  s'arracha  auiluoc 
des  bras  de  fa  femme  ,  &  courut  à  {on 
père,  qui  j. après  le  premier  embralTe- 
ment ,  le  confidéra  un  moment  fans  par- 
ler ,  &  enfin  s'écria  :  «  Oui^  lu  es  mon 
35  fils ,  mon  cher  enfant.  Dieu  foit  loué, 
jî  Je  puis  a  préfenj;  mourir  fans  regret, 
35  Mon  fils  donne  -  moi  un  fiège ,  mes 
33  jambes  ne  veulent  plus  me  foutenir.  >> 
/^méiiePlui  approcha  un  fauteuil.  Quand 
il  fut  afîîs  ,  fa  première  queftion  fut  5  qui 
étoit  Amslie  ?  «  Depuis  hier  ,  je  fuis 
33  répoufe  de  votre  fils ,  dit  -  elle.  Etes- 
33  vous  content  de  fon  choix  ?  33  11  lui 
prit  la  main  ^  en  lui  difant  :  «  Si  vous 
33  êtes  ma  fille  ,  comme  vous  le  dites  , 
>3  embra(fez-moi ,  ôc  dites-moi  de  quel 
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«  pays  voas  êtes  ?  «  Il  lui  fir  les  plus 
tendres  càrelTes  j  &  l'accabla  de  queftions 
conformes  à  fon  caractère  ,  qui  nous  pa- 
rut le  plus  noble  du  monde.  Il  appric 
.avec  chagrin  qu'on  n'avoit  pas  danfé  à 
la  noce.  «  Pas  danfé  !  dit-il  ,  mais  votre 
»  mariage  doit  avoir  été  bien  trifte.  H 
3>  ne  faut  pas  abandonner  les  ufages  qui 
5>  nous  été  tranfmis  par  nos  ancêtres.  Le 
M  jour  de  {qs  noces  on  doit  être  gaL 
35  Quand  nous  ferons  à  Londres  ,  je  veux 
35  réparer  tout  cela  ,  ôc  que  tout  fe  paffe 
33  comme  lorfque  je  me  fuis  marié.  11  y  a 
35  biencinquanteanSj&cependancje  m'en 
33  fouviens  comme  d'hier.  Il  eft  vrai  que 
33  feu  ma  femme  n'étoit  pas  auflî  belle 
>3  que  vous ,  mais  elle  étoit  bien  mieux 
»  habillée.  33  11  fe  mit  enfuite  à  lai  faire 
la  defcription  de  la  f^auure  de  fa  femme, 
avec  cetic.  joie  ordinaire  aux  vieillards  , 
qui  parlent  toujours  avec  plaifir  des  ufages 
de  leur  ieunene  ;  fa  belle  fille  Im  promit 
de  fe  conformer  au  moir.s  en  partie  a  fon 
goût.  Elle  lui  tint  parole  le  même  jour  ^ 
en  mettant  un  petit  corfet ,  avec  de  gran- 
des manches  attachées  par  des  rubans  ^ 
&  en  fe  fiifant  en  grandes  boucles  qui 
lui  tomix)ient  fur  ks  épaules  j  aufîl  lui 
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pluc-elle  infiniment  dans  cet  ajuftemenr. 
Son  fils  lui  conta  enfuiie  fon  hiftoire.  Il 
pieuroit  amèrement  au  récit  àt%  événe- 
mens  malheureux  ,  <Sc  ne  pouvoir  cepen- 
dant s'empêcher  de  faire  de  tems  en  tems 
quelques  réflexions.  Il  fit  par  exemple 
quelques  reproches  à  fon  fils  ,  fur  ce  qu'il 
avoic  quitté  l'AmbafiTadeur  pour  prendre 
le  parti  àt%  armes.  Enfuite  ii  rcmbralfa 
tendrement  quand  il  en  vint  à  la  manière 
donr  il  s'écoit  conduit  lor  que  le  Comte 
croit  tombé  malade  en  chemin.  «  Je  re- 
55  connois  mon  fils  ,  s'écria  -t-il.  Dieu 
35  faic  qu  a  fa  place  j'en  aurois  fait  toup 
35  aurant  :  voiià  ce  qui  s'appelle  ctre  utile 
35  à  iç:^  amis.  •>->  Steeley  ne  reçut  point  de 
réprimande  au  fujet  de  fon  ^aventure  avec 
le  Pope.  "  Ton  amour  pour  ia  vérité  a 
35  eu  des  fuites  fâ  heufes  y  lui  dit  il  ,  6c 
35  'j^e  v'oudrois  que  cela  ne  fût  pas  arrivé; 
39  ma^^'il  elt  mieux  dje  dire  franchement 
33  cèçqu  cn,penie,  que, de  nç  paner  qu  avec 
îi  une  crainte  fei:vile.  Puifqu'il  ctoit  q«ief- 
55  rion  de  religion  5  ie  re  regai'de  co|iimç 
35  un  m.arcyr  ,  «5c  je  remercie  Dieu,, du 
33  courage  qu'il  t'a  donné,  js  Quand  on 
en  fut  aux  fervices  que  le  Comte  avoft 
Rendus  a  Sieelev  en   Sybçrie  ,  le  bon* 
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homme  die  criin  air  majeftaeux  :  «  voilà 
»  ce  qui  s'appelle  de  la  générodcc,  on  ne 
55  peut  faire  plus  pour  un  ami.  Oui  , 
's5  M.  le  Comte  ,  votre  cœur  cfc  encore 
3î  pi  us  grand  que  celvd  de  mon  fils  &  le 
53  mien  ,  c'cil:  a  vous  que  je  fuis  rede- 
33  ^vabie  de  ce  cher  fils  ;  coure  ma  vie  , 
35  8r'  même  dans  raïtfre  monde  je  pu* 
53  blierai  vos  bienfaits.  33  Stéeley  ne  parla 
point  de  fes  amours  avec  Amélie  ,  crainte 
de  trop  émouvoir  fon  père.  Il  dit  que 
Tamirié  avoir  tout  conduit,  6c  qu'un  feii-. 
liment  plus  tendre  lîè  s'étoit  laide  apper- 
cevoii-  que,  peu^^àvafi't^  ieùr  départ  de 
Mofcou.  Tour  lui  plaifoït  dans  cette  ai- 
mable bru  ,  qui  eut  bien-tôt  gagne  foii 
eflime  &  fon  amitié.  Quand  le  récit  fut 
achevé,  il  l'embraffa  tendrement  «^  Ah, 
55  dit-il  5  mon  fiis  n'efi:  pas  digne  de  vous. 
î5  11  mérite  une  femme  aimable  à  lavé- 
>3  rite  5  mais  vous  l'êtes  tant.  .  .  .  Par  oïi 
55  vous  a-t-il  plu  ?  Venez  avec  moi  à  Loh- 
55  Ûtçs  j  j'y  ai  une  grande  maifon  , 
55  Se  Londres  eft  la  meilleure  ville  dii 
55  monde.  >3  II  me  demanda  enfuite  fi  je 
^oulois  bien  le  garder  quelques  jours ,  ôc 
Cl  je  m'accoutumerois  à  fa  manière  de 
vivre  qui  n'éroit  pas  conforme  à  celle  du 
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^-raïud   monde  ôc  du  {Tèçle..  Malgré  tous 
Cqs  petits  défauts,  c'éto'îr  ija  hpmme  très- 
alrxiable  ,  ôç  fa  grande   fincéritë  léparoic 
touc.  Noiis  pafsâmes  ce  jour  &  lefuivanc 
en  fêtes,  donc  il  nous  fournit  le  plan.  Il 
étoitde  la  plus  grandegaîté ,  &  fon  exem- 
ple nous  mit  tous  en  train.  Son  principe 
écoit  que  la  gaîté  pouVoic  s'allier  avec  îa 
piété.  <«  Mon   fils  ,  difoit-il   ,    m'a  faiç 
3>  palfer  bien  des  mauvais   momens  ,  ij 
>î  faut  qu'il  les  répare  en  me  procurant  de 
>j  la  fatisfadion  le  refte  de  ma  vie.  »  Il 
danfa  le  foir  mcme  jufqu'à  onze  heures^ 
de  paroilfoit  un  j,euné  homme  visrâ  vis 
<3e  R  "*"  *  ^  ,  dii  '  Coin  te ,  &  mêiiie  de  fdti 
fils.  t«  Vçilâ,  dit  ir,  ce  qu'on  peut  appel- 
?>  1er  faire  la  débauche.  Il  y  a  au  moins 
î>  quarante  ans  que  je  ne  me  fuis  couché 
j3  il  tard.  Mais  enfin,  la  danfe  n'efl  pas  un 
jî  crime.  Quand  même  je  mourrois  cette 
jî  nuit ,  je  n'en  craindrois  pas  les  fuite ^.o 
R  *  *  ^   lui  demanda  cprriment  il  avoîc 
fait  pour  conférver  toute  fa  gaîcë,  d'  pour 
furmonteria  crainte  de  la  niori:  ,  que  fon 
grand  âge  devoitlin  faire  envifager  com- 
me prochaine,  ce  Ma  gaîté  ,  répondit- il  , 
»>  eft  un  préfent  de  Dieu  ,  &  l'effet  de  la 
j5  viç  régulière  que  j'ai  iXiQni^  dès  inpt| 
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M  enfance.  Et  pourquoi  craindrois-je  la 
»  mort  ?  Je  fuis  un  Marchand ,  j'ai  tou- 
,55  jours  rempli  mes  devoirs,  ôc  Dieu  fait 
h  que  je  n'ai  jamais  fait  tort  d'une  obole 
M  à  qui  que  ce  (oit.  J'ai  eu  pitié  des  mal- 
sî  heureux ,  Dieu  aura  pitié  de  moi.  Ce 
3j  monde  eft  beau ,  mais  Taucre  vaudra 

j>  encore  mieux »î  Pouvoit-on   ne 

pas  aimer  cet  homme  qui,  accoutumé  â 
faire  un  commerce  lucratif  dès  fon  en- 
fance, avoir  fu  conferver  un  cœur  auiîî 
noble.  11  n'eut  aucun  plaifir  d'apprendre 
qu'Amélie  avoit  apporté  beaucoup  de 
bien  à  fon  fils.  «  Mon  fils ,  lui  dit-il  à  ce 
jV;  fujet,  tu  as  plus  de  fortune  que  bien 
jV  d'autres  j  mais  aufîi  tu  en  auras  plus  de 
«  peines  ^  fi  tu  veux  l'employer  couvena- 
>î  blement.  o 

Quand  le^  bon  vieillard  eut  joui  de 
:touîe  la  fatisfadioa  que  peut  délirer  un 
père  j  il  ne  fut  plus  poflible  de  le  rerenir. 
Si  Je  veux  moLuir  à  Londres  ,  dit  il  ,  &; 
w  être  -enterré,  auprès  de  ma  femme; 
>5  laiffez-moi  partir  avant  que  la  mec 
.»  devienne  orageufe.  Je  vous  laifTerai  mon 
à?  fils,  <S(:  je  ferai  content  ,  pourvu  qu'il 
^>  me  rejoigne  l'année  prochaine.  >9  Le 
Jèune'Steeley  ne  voùloit-  ni  kilTcr  partir 
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{on  père  feul ,  ni  fc  féparer  de  nous.  Enfia 
à  l'exceprion  de  Caroline  ,  nous  prîmes 
tous  la  réfolution  de  les   accompagner  j 
Se  de  palîer   i'hyver  à  Londres  :  c'écoic 
ce  que   le  vieillard  fouhaitoic  ;   mais  il 
n'avoit  pas  ofé  nous  le  propoCer.  Wid  _, 
.(  c'eft  le  nom  du  jeune  homme  qui  avoic 
autrefois  abandonné  fa  mâureffe  ,  /  étoic 
parfaitement  rétabli,.  Il  ne    déiiroic  que 
de  l'époufer  &  de  fe  raccommoder  avec 
Ion  pcre.  No.us  avions  en  conféquence 
écrit  à  celui- ci  >•  mais  il  ne  voulut  pas 
entendre  parler  dje  fon  fils  ^  &  nous  fit 
réponfe  qu'il  l'avoir  déjà  deshérité.Le  jeunç 
homme  nous  fit  pitié  ,   car  nous  voyoi^. 
qu'il  étoictrcs-difpofc  à  réparer  les  folie* 
de  fa  jeuneiïe  par  une  conduire  régulière, 
11  avoit  fait  Tes  études  à  Léyde  jufquà  fa 
jdixfeptième  année  ,  ôc  de-làs'étoit  placç 
dans  un  comptoir  iuivant    les  ordies  de 
fon  père.  André  confentit  fur  le  champ;  i, 
l'employer  dans  {on  commerce.  Nous  lesf 
fîmes  marier  :   Amélie  fit  de  riches  pré-r 
fens  à  la  jeune  femme,  &  le  vieux  Ste^^ley 
ainfi  que  le  Comte  ,  y  ajoutèrent  chacun 
aiilleécus.  Outre  cela  nous  lui  avançâmes 
une  fomme    d'argent   pour  çommepcs;?. 
fon  con>u>ei:çe  ,   hç  nous  fîmes  parc  ^ 
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tout  cela  au  père  ,  pour  tâcher  de  le  faire 
revenir.  Nous  lairsâuics  notre  maifon  & 
ma  fiile  entre  les  mains  de  Caroline,  & 
ROiis  partîmes  quinze  jours  après  l'arrivée 
du  vieux  Steeley.  Le  vent  nous  fL4t  fi 
favorable  ,  qu'en  peu  de  jours  nous  arri- 
vâmes à  quelques  milles  de  Londres.  Nous 
arrêtâmes  tin  paquebot  afin  de  nous  y 
rendre  plutôt.  Comme  nous  montions 
dans  ce  bâtiment  5  Chriftian,  Domedique 
d'Amélie' j  voulut  remettre  à  Steeley  une, 
caflTecte  qui  eontenoit ,  en  bijoux  ,  en  or 
6c  en  pierreries ,  la  p'us  grande  partie  de 
la  fortune  d'Amélie.  Soit  par  mab'adrelfe, 
foit  par  le  m.ouvement  du  bateau  ^  nous 
vîmes  la  Gafîëtre  tomber  dans  la  mer  ,  & 
îe  pauvre  Chriflian  la  fuivre  lui-mcme. 
Nous  eûmes  bien  de  la  peine  à  l'en  retirer, 
Ôc  en  un  inftant  Steeley  perdit  un  tréfor 
de  plus  de  cinquante  mille  écus.  «  Vous 
3>  fuis- je  aulli  chère  qu'auparavant,  die 
»  alors  Amélie  à  fon  mari  ?  >5  Steeley 
le  lui  alTlira  avec  lerment ,  Se  il  n'en  falluç 
pas  davantage  pour  la  confoler.  Quelque 
peu  intéreiîé  que  fut  le  vieillard  _,  il  ne 
put  s'empêcher  de  dire  fon  mot  dans  ceztQ 
occa(ion.  Il  fit  un  grand  fermon  à  Chrif- 
jtiîHi  j  enfLÙce  prenant  la  »iain  d'Amélie,  » 
»  confolez-voùs. 
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M  Confoiez-voLis ,  lui  dit  il,  j'en  ai  alTez 
3>  pour  vous  mettre  a  votre  aife  tous  les 
j>  deux.  »  Cet  cfénement  coûta  la  vie  au 
pauvre  Chriftian.  Il  arriva  malade  à  Lon- 
dres 5  &  peu  après  il  mourut.  Steeley  ôc 
Amélie  étoienr  fort  attachés  à  ce  vieux  fer- 
viteur,  &  bien  loin  de  lui  faire  le  moindre 
reproche  ,  ils  eurent  pour  lui  les  plus  ten* 
dres  foins  pendant  fa  maladie.  Dès  que  le 
Médecin  leur  eut  dit  qu*il  n'y  avoit  aucune 
efpérance  de  le  tirer  d'affaire  ,  ils  le  firent 
tranfporrer  dans  une  chambre  à  coté  de 
la  leur^  afin  d'être  pkis  à  portée  de  lui; 
^  de  lui  prouver  qu'ils  ne  lui  en  vouloienc 
aucunement ,  ce  qui  étoit  fon  grand  fujec 
de  chagrin.  Un  moment  avant  fa  mort, 
j*allai  le  voir  avec  Amélie.  Le  vieux  Steeley 
vint  auflî  j  3c  s'afiît  fur  fon  lit ,  pour  lui 
voir  fermer  les  yeux  :  «il  meurt  bien  tran- 
»  quillement  ^  nous  dit-il ,  ôc  je  ne  défire 
j5  qu'une  Rn  pareille.  »  Le  mourant  parue 
lui  moment  le  foulever  ,  mais  c'étoit  un 
dernier  effort  ;  il  lui  prit  un  vomifTemenc 
de  fang ,  pendant  lequel  il  rendit  le  der- 
nier foupir.  «  Je  crois  que  je  fuis  effrayé, 
»  dit  le  vieillard  en  tremblant.  »  Nous 
voulûmes  le  conduire  dans  fa  chambre , 
mais  fes  jambes  ne  pouvant  l'aider,  ncus 
Janyier  1781.  Second  VoL        D 
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fumes  obligés  de  l'emporter.  «  Faites-moi 
w  apporter  le  fauteuil  de  mon  grand-père  ,• 
y>  dit -il  j  c'eft-îà  que  je^^eux  mourir.  Je 
»  fens  que  ma  fin  approche  »  Quand  on 
lui  eue  apporté  ce  fauteuil ,  il  le  fit  placer 
devant  la  fenêtre  qui  donnoit  fur  le  jar- 
din ,'  afin  de  pouvoir  enviiager  le  ciel. 
Il  leva  les  mains ,  ëc  nous  pria  de  ne  le 
point  détourner,  (^uand  fa  prière  fut  finie, 
il  appella  fon  fils,  jj  Je  fens  ,  lui  dit  il  , 
5>  que  je  vais  mourir.  Le  bon  Chriftian 
S)  m'^a  épouvanté.  Voilà  la  clef  de  mon 
w  fécrétâire.  Dieu  faiïe  profpérer  la  for- 
p  tune  que  je  te  lailLe,  Il  n'y  a  pas  un 
Aï  fchellîng  qui  me  caufe  le  moindre  re- 
M  mord.  J5  Le  Médecin  arriva  fur  ces  ctir 
irefaites  ,  &  le  fit  faigner,  quoiqu'un  peu 
malgré  lui  ;  le  fang  ne  vint  point  :  on 
redoubla  ,  mais  auffi  inutilement,  jj  Vous 
»>  voyez  ,  dit  le  vieillard  ,  que  votre  art 
>j  n'eft  d'aucune  re^fource,  quand  Dieu  ne 
s»  veut  pas.  Quelle  efpcrance  avez-vous  à 
39  préfent  ?  Aucune ,  répondit  le  Médecin, 
»  paime  votre  fincérité,  répliqua-t-il.  Pro- 
s>y  fitez  du  peu  de  cems  qui  vous  refte ,  ajouta 
e?  le  Docteur ,  fi  vous  avez  quelques  arran- 
»)  semens  à  preiidie.  Comme  fi  ,  dit  le 
ti  mourant  en  lounant  j  je  n  avois  pas  eu 
p  quacïe-vingt  ans  pour  me  préparer  à  1^ 
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>i  niorc.  Dieu  m'appellera  à  lui ,  quand  il 
>j  voudra  ,  je  fuis  prêt.  Où  font  donc  mes 
>>  enfans  6c  mes  hores  ?  Nous  entrâmes 
>»  tous  en  pleurant,  8c  il  nous  dit  adieu 
>>  à  chacun  en  particulier.  Qu'il  fait  bon 
»  dans  4'aucre  monde  ,  dir^il  !  Quel  eft 
jî  celui  de  vous  qui  viendra  m'y  joindre 
>ï  le  premier  ?  Mes  yeux  s'obfcurcilTent  ; 
»  mais  je  fuis  tranquille.  A  ces  mots  il 
>}  lui  prit  une  folbleife  qui  fut  fuivie  4e 
»  fa  mort.  >? 

La  trifteffe  Se  le  deuil  que  cette  mort 
occafionna ,  nous  firent  prendre  la  réfolu- 
rion  d'aller  paffer  le  relie  de  l'automne  ?C 
mcme  l'hiver  fuivant  à  la  campagne  de 
Steeley  ,  qui  n'ccoit  éloignée  de  Lon- 
dres que  de  quelques  milles. 

Nous  pafsâmes  fix  mois  dans  cette  cam- 
pagne ,  fans  y  voir  qui  que  ce  fut ,  excepté 
la  fœur  de  cette  première  époufe  de 
Steeley  j  dont  j'ai  raconté  la  fin  malhea- 
reufe.  Cette  perfonneétoit  aimable  ,  quoi- 
que d'une  figure  fort  peu  revenante.  Sa 
compagnie  nous  plut ,  ôc  nous  donnâmes 
fou  vent  enfemble  des  larmes  à  la  mé- 
moire de  fa  pauvre  focur. 

La  plus  grande  partie  des  habitans  d« 
Lpndres  quitte  ordinairement   la  ville  > 
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dès  que  le  printems  commence  à  rajeu- 
nir la  nature,  La  maifon  de  campagne  la 
plus  près  de  Steeley  ,  apparcenoit  au  Se- 
crétaire d'Etat  Syr  Robert ,  qui  avoit  au- 
trefois étudié  à  Oxfort  avec  Steeley.  Ce- 
lui-ci avoit  la  plus  grande  envie  de  le  re- 
voir ,  &  en  conféquence  dès  qu'il  fur 
fon  arrivée  à  la  campagne,  il  lui  écrivit 
pour  lui  demander  la  permiffion  d'aller 
lui  rendre  fes  devoirs  ,  Ôc  de  lui  préfenter 
fa  femme  &  une  couple  d'amis.  Sir  Ro- 
bert lui  envoya  le  lendemain  fon  équipage 
^vçç  une  réponfe  pleine  d'amitié.  R  ^  "^  * 
ctoic  incommodé  ,  nous  nous  rendîmes 
fans  lui  chez  Sir  Robert  ,  où  nous  arri^ 
vâmes  peu  avant  midi.  Nous  fumes  reçus 
^vee toute  Thonnêteté  poiïible,&:  Steeley 
préfenta  le  Comte  fous  le  nom  de  Lœven- 
hoeck,  comme  un  de  fes  amis  qui  écoic 
revenu  de  Sibérie  avec  lui.  Notre  hôte 
ctoit  feul  afin  de  pouvoir  caufer  fans  con- 
trainte avec  fon  ancien  camarade  d'étudq. 
Î^Tous  venions  tous  de  nous  aflTeoir ,  Se 
pous  en  étions  encore  aux  complimens 
d'ufage,  quand  le  valet- de-chambre  de, 
Sir  Robert  vint  annoncer  quelqu'un  ^. 
rpais  Cl  bas,  qu'a  peine  entendîmes -nous 
Iç  suQt   AïixbalTadeur.  «^  Eft-il    polfjbla. 
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■5î  qu'on  ne  puiiïe  cïre  tranquille  un  inf- 
5?  rant,  s*écna  Sir  Robert,  en  allant  au- 
iy  devant  delà  perfonne  annoncée  !  j?  Nous 
reftames  afîîsen  attendant  le  nouvel  hôte  j 
mais  quelle  fut  la  furprife  du  Comte  ôc 
la  mienne  ,  quand  nous  vîmes  rentrer 
Sir  Robert  avec  le  Prince  de  S  *  *  *  î 
Nous  ne  favions  d'abord  û  nous  devions 
refter  dans  rappartemenr.  Notre  trouble 
étoit  inexprimable.  Le  Prince  me  fîxa^ 
comme  s'il  eût  craiiu  de  s'en  fier  à  Çqs 
yeux ,  mais  il  changea  de  couleur  en  re- 
connoiiïant  m.on  mari.  Sir  Robert  ne 
s'apperçut  point  de  cette  fcène  muette  , 
&c  nous  invita  tous  à  nous  mettre  à  ta- 
ble ,  en  nous  appellant  fes  amis.  Le  Prince 
s'excufa  en  difant  qu'il  avoit  déjeuné  , 
l<  qu'il  étoit  venu  dans  l'intention  de 
prendre  le  plaifîr  de  la  chalTe  pendant 
qiîelques  heures.  Sir  Robert  offrit  de  lui 
tenir  compagnie ,  mais  il  fut  remercié. 
35  Donnez-moi  votre  Chaifeur  ,  lui  dit  le 
jy  Prince,  je  vous  promets  d'être  ce  foir 
5ï  (^GS  vôtres.  35  Enfuite  il  nous  falua  eii 
fortant ,  Ôc  Sir  Robert  alla  le  reconduire. 
«  Ah,  dit  le  Comte  à  Steeley  ,  où  nous 
^»  avez-vous  amenés  ?  Quelles  vont  être 
J3  les  [aïzQS  de  cetce  rencontre  ?  Cet  Am- 

Diij 
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?>  balTadeur  n'eft  autre  que  le  Prince 
fi  de  S*  *  *  'y  il  eft  ici  pour  les  affaires 
»  du.  Roi  de  Suède  ,  de  moi  ,  moi  ! . . . . 
55  En  ce  moment  Sir  Robert  entra.  *<  Je 
»  ne  fais  ce  qu'a  le  Prince ,  nous  dit-il , 
»  mais  il  eft  tout  hors  de  lui.  Je  crois  qu'il 
y»  connoît  ,  ou  du  moins  qu'il  croit  con- 
33  noître  quelqu'un  de  vous.  C'eft  parti- 
»  culièrement  de  vous,  Mon{îeur,(  pour- 
jy  fuivît-îl  en  s'adreifant  au  Comte  )  qu'il 
3>  m'a  parlé.  Je  n'ai  pu  que  lui  répondre 
y>  que  |e  n'avois  pas  encore  l'honneur  de 
»  vous  connoirre.  Il  y  a  très-peu  de  tems 
3>  qu'il  eft  dans  ce  Royaume  en  qualité 
»  d'Ambaffadeur  du  Roi  de  Suède,  &:  je 
55  crois  qu'il  ne  tardera  pas  de  retourner 
»  prendre  le  commandement  de  l'armée 
55  de  ce  Monarque.  >5  Notxe  hôte  vit  bien  , 
au  trouble  dont  nous  étions-  agités ,  qu'il 
y  avoit  quelque  fecret  de  la  plus  grande 
importance ,  que  nous  lui  cachions ,  ôc 
nous  pria  de  lui  en  faire  confidence,  en 
nous  aftiirant  qu'il  feroit  tout  pour  nous 
rendre  fervice.  «^  Je  vais  tout  vous  décou- 
59  vrir,  dit  le  Comte>  &  je  vous  demande 
55  votre  protedian  ,  fi  vous  m'en  croyez 
3)  digiie.  Je  fuis  le  Comte  de  G. ...  mes 
55  malheurs  font  peut-être  caufe  que  mon 

'       ■;'    if--       • 
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ïî  nom  ne  vous  efi:  pas  inconnu.  Il  y  a  diît 
«  ans  qu'étant  Colonel  au  fervice  de  Sue- 
«  de  ,  j*ai  été  condamné  à  perdre  îatête.  >• 
Il  raconta  enfuite  toute  fon  hiftoire  j  Se 
comment  pour  pîus  de  sûreté  il  s'éroit  faîc 
appeller  Lœvenhœck.  «  Le  Prince  ert: 
3>  mon  ennemi  ,  ajouta-t  -  il  ,  &  ma 
iî  condamnation  n*a  peut- être  été  qu'un 
»  effet  de  fa  haine.  Je  ne  puis  vous  expli- 
»  quer  les  raifons  qui  l'ont  conduit  à  fou- 
«  haiter  ma  perce.  Elles  lui  feroienr  plus 
'j>  de  tort  qu'a  moi.  Je  conclus  du  trouble 
3)  qu'il  a  fait  paroître,  qu'il  m'a  cru  mort  j 
jï  &  qui  fait  (i  le  tems  a  diminué  la  haine 
j>  qu'il  me  porte  ?  Si  mon  innocence  n'eft 
35  pas  telle  que  Je  viens  de  vous  le  dire, 
»  je  prie  le  Ciel  de  faire  enforte  que  j« 
53  fuccombe  enfin  aux  pourfuites  du  Prince. 
3>  Sir  Robert  ,  qui  étpit  un  modèle  de 
w  générofité,  dit  au  Comte,  en  lui  pré- 
3>  fentant  la  main  ;  ««  reftez  chez  moi  : 
«  j'employerai  pour  votre  sûreté  tout  le 
j>  crédit  dont  je  jouis  à  la  Cour ,  &  ma 
j»  vie  même  ,  s'il  eft  néceffaire.  Repofez- 
33  vous  fur  ma  parole  à  laquelle  je  n'ai 
a»  jamais  manque.  Dans  quelques  heures 
33  j'irai  au-devant  du  Prince  \  à  mon  re- 
»  cour  je  vous  dirai  ce  que  vous  aurez  i 

Dir 
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faire.  Cependant  faites-moi  part  de  tout 
le  dérail  de  vos  aventures  ^  car  je  vois  bien 
que  vous  n'êtes  pas  en  difpofirion  d'avoic 
de  rappéric  en  ce  moment  *,  «  nous  lui 
3)  obéîmes.  Je  fuis  votre  ami  ^  dit-il 
w  enfuite  5  ôc  vous  en  aurez  des  preuves.  » 
Il  monta  alors  en  voiture  pour  aller  join- 
dre le  Prince ,  en  nous  pliant  d'attendre 
fon  retour  dans  le  jardin.  Agités,  tour-à- 
tour  par  la  crainte  &  Tefpérance  ^  nous  ne 
favions  à  quoi  nous  réfoudre,  &  nous 
étions  fur  le  point  de  nous  en  retourner 
malgré  les  ordres  de  Sir  Robert  ^  quand 
nous  le  vîmes  revenir  avec  le  Prince  lui- 
même.  Celui-ci  s*approcha  du  Comte ,  Se 
PembralTa  amicalement  après  nous  avoir 
falué  Amélie  &  moi.  «  Je  veux  êtrevo- 
35  tre  ami ,  lui  dic-il ,  quoique  je  n*^ie  pas 
j)  toujours  penfé  de  même.  «*  Puis-je  ef- 
«  piSéret^  d'obtenir  votre  amitié  ?  Nous 
>5  vous'' avons  cru  mort.  Je  fais  que  j'ai 
>>  caufé  votre  infortune ,  mais  je  fuis  prêt 
)>  à  vous  faire  telle  réparation  que  vous 
39  pourrez  exiger.  Je  n'en  demande  point 
«  d'autre  ,  répondit  le  Comte  ,  que  celle 
«  que  vous  ne  pouvez  me  refufer;  dé- 
'j>  clarez  mon  innocence  ,  Se  que  je  ne 
55  fuis   point    ndig  .e  des  grâces  du  Roi. 
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««.Vous'  en  êtes  Ci  cligne  ,  répliqua  le 
35  Prince,  que  je  vous  les  promers  en  (on. 
3>  nom.  Si  vous  voulez  revenir  à  l'armée 
îvavecmoi,  je  me  charge  de  vous  faire 
jî  obtenir  le  grade  d'Officier  général. C'ed 
»  fans  contredit  la  meilleure  façon  de 
3î  réparer  les  ftialheurs  qui  vous  font  arri- 
rt  vés  quand  vous  commandiez  votre  Ré- 
J5  giment.  Si  ce  parti  ne  vous  convient 
î5  pas  ,  reliez  ici  ;  je  promets  d'engager 
3j  le  Roi  à  vous  faire  (on  Envoyé  en  An- 
3î  gleterre.  Acceptez  mes  offres  j  Monfieur 
j>  le  Comte ,  &  permettez-moi  de  vous 
J5  convaincre  de  mon  eftime  j  &  du  defic 
35  que  j'ai  de  vous  faire  oublier  le  palfc.  >^ 
Le  Comte  refufa  l'une  de  l'autre  propofî- 
non*  Ci  Je  fuis  fatisfait,  lui  dit  il ,  G  vous 
J5  m'accordez  votre  amitié  ,  &  il  vous 
3*  me  rendez  l'eftime  de  mon  maître.  Je 
5>  fuis  décidé  à  ne  plus  rentrer  dans  le 
35  tourbillon  du  grand  monde,  où  peur- 
3)  erre  de  nouveaux  malheurs  m'acca- 
33  bleroient.  's  Sir  Robert  fe  mêla  alors  de 
la  converfation ,  &  notre  inquiétude  com- 
mençai diminuer.  Soit  que  la  vengeance 
du  Prince  fut  fâtîsfaite,  foit  que  (qs  re- 
mords l'euïTént  tourmenté ,  il  témoigna 
lOnc'le  refte  '  de  cctfe'  fournée  là  pleîu 

D  V 


Si        BIBLIOTHEQUE 

-~- ■ —^-^ 

grande  joie  de  revoir  cet  homme  ,  donc 
il  avoic  defiré  la  mort.  Mon  époux  ,  de 
fon  coté  en  agit  avec  lui  ,,  comme  s'il 
n  ayoit  jamais  eu  fujet  de.  s^en  plaindre* 
Le  Prince  prit  congé  de  nous^  le  même 
foir,  parce  qu'il  vouloir  retourner  à  Lon- 
dres le  lendemain  de  grand  matin.  ««  Si 
y>  vousêtes  de  mes  amis,  dit-il  au  Comte,. 
>>  venez  me  voir,  cette  femaine  >  finon  je 
i>  me  rendrai  chez  vous,  j?  Le  Comte  le 
lui  promit  y  mais  il  ne  put  tenir  parole  ; 
le  tems  approchoit  où  je  devois  le  perdre, 
pour  la  féconde  fois.  La  même  nuit  il 
eut  un  violent  accès  de  fièvre  :  nous  nous 
hâtâmes  de  regagner  le  lendemain  la  cam- 
pagne de  Steeley  :  la  fièvre  reprit  ôc  ne 
lequitta  plus.  En  peu  de  jours  il  fe  trouva, 
tellement  alfoibli  5  qu'il  perdit,  toute  efpé- 
rance  de  fe  rétablir.  Pendant  neuf  jours  je. 
«e  le  quittai  point.  L'avant-veille  de  fa. 
mort  5  il  parut  defirer  de  voir  le  Prince. 
Nous  le  lui  fîmes  fa  voir ,  &  il  ne  tarda, 
pas  à  aEriver.  «  Vous  voyez  ,  lui  dit  le 
K>  Comte  ,  que  je  n'ai  plus  befoin  6es 
33  grâces  du  Roi  ;  mais  je  demande  fQS 
3>  bontés  pour  ma  femme.  >5  Le  Prince 
étoit  fi  ému  ,  qu'à  peine  pût  il  répondre 
ua  mot.  Il   refta  deboiK  devaiit  fon  lit 
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au  moins  une  demi-heure  ,  &  lui  ferroit 
tendrement  la  main.  Le  lendemain  il  eue 
un  fommeil  d'une  heure  ,  après  lequel  il 
revint  à  lui.  Nous  approchâmes  de  foa 
lit  j  Amélie  ,  Steeley  ,  R  *  *  *  qui  .étoic 
lui-même  malade,  ôc  moi.  <*  Bien  toc  je 
î>  ne  vous  verrai  plus ,  nous  dit-il.  Ah  \ 
»  chère  époufe ,  la  mort  n'eft  rien  !  Mais 
»  vous  quitter,  vous  &  mes  amis  j  voilà 
»  ce  qu'il  y  a  de  pdus  cruel.  Je  meurs , 
»  mon  cher  R  *  *  *  ,  c'eft  à  vous  que  je 
»  recommande  ma  femme.  »  Il  mourut 
en  effet  le  jour  même.  Je  n'entreprendrai 
pas  de  peindre  maxlouleur.  R  *  *  *  étoic 
toujours  malade  ,  mais  Steeley  qui  cher- 
choit  à  me  confoler  ,  me  contraignit  à 
venir  à  Londres  avec  Jui  ^  apr«s  les  pre- 
miers momens. 

A  peine  fus-je  arrivée  en  cette  ville  y 
que  le  Prince  ,  prêt  à  quitter  l'Angle- 
terre ,  vint  me  faire  fon  compliment  de 
condoléance.  Deux  jours  après  il  me  fie 
encore  une  vifite  ,  &  me  pria  de  le 
charger  d'une  lettre  pour  le  Roi  de  Suède  , 
afin  de  me  faire  rentrer  dans  les  biens  qui 
avoient  été  confifqués  à  mon  mari.  Je  lui 
en  remis  une  j  mais  feulement  afin  de  ne 
pas  l'offenfer  par  un  refus.  Le  même  jour, 
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je  reçus  auiîî  une  vifice  de  Sir  Robert , 
qui  me  parla  ainfî  :  «  je  fuis  l'AnibaiTa- 
35  deur  d'un  Prince ,  ôc  j'ignore  comment 
35  vous  prendrez  la  commiQion  dont  il  m'a 
55  chargé  :  apprenez  qu'il  eft  veuf  depuis 
55  quelques  années.  Il  vous  offre  fa  main, 
55  ôc  je   puis   vous   a(furer  qu'il  a   pour 
35  vous  les  fentimens  les  plus  tendres.  It 
35  veut  que  je  lui  porte  votre  réponfe  ,  ôc 
35  fa  voir  de   moi-  s'il  peut  fe   permettre 
33  quelqu'efpérance.  Répondez  -  moi  fans 
33  contrainte.  35  Steeley ,  Amélie  &:  R*^* 
croient  préfens  ,  quand  on  me  fit  cette 
propofirion.  R  *  *  *  trembla  comme  s'il 
ni'avoit  déjà  perdue.  Je  fus  piquée  de  la 
liaidieflTe  du -Prince  ,  ce  je  ne  répondis' 
que  ce  peu  de  mors  en  défignant  R  *  *  *. 
«  Vous  voyez  mon  époux.  35  Et  en  effet 
je  l'eftimais  au  point  que  je  l'euffe  pré- 
féré à  tout   autre  ,  fi  j  avôis  pu  me  ré- 
foudre à  me  remarier.  Peut-être   mèine 
eufTai-je  été  afï'ez  fenfible  pour  l'époufer, 
s'il  eut  vécu  plus  longtenis.  Mais  il  mou- 
rut bientôt  des  fuites  de  fa  maladie  ,   ôc 
le  chagrin  que  j'eus  de  fa  perte  ^  me  fit 
fehtir  à  quel  point  il  m'étoit  cher. 

G  s  L 1  E  R  T  ,  Auteur  <3e  ce  Roman  j  eft  un  . 
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de  ceux  qui  font  le  plus  d'honneur  à  la  littéra- 
ture Allemande.  Nous  avons  une  édition  de  fes 
Ouvrages  en  fix  volumes ,  de  Lcipfik.  Le  pre- 
mier contient  des  fables  &  contes  en  vers,  qui 
lui  ont  mérité  le  nom  de  la  Fontaine  de  l'Alle- 
magne. C'eft  aflez  en  faire  l'éloge.  Il  a  mis  à  la 
tête  de  ce  recueil  une  efpèce  d'hiftoire  de  ce 
genre  de  Poelîe ,  &  quelques  exemples  «les  an- 
ciennes fables  de  Ton  pays.  Mais  ,  le  plus  Sin- 
gulier, c'eft  qu'il  s'e/t  critiqué  lui-même,  & 
avec  la  plus  grande  févéritc  ^  à  la  fuite  de  ies- 
fables  3  il  en  prend  quelques-unes  &  de  celles 
qlii  pafTent  généralement  pour  les  meilleures  : 
il  les  analyfe  &  y  fait  remarquer  une  quantité 
de  fautes  qui  le  choquent  ,  &  dont  on  ne  fe 
fcroit  jamais  appercu,  s'il  n'eût  pris  lui-même  la 
peine  de  les  faire  connoître  à  fes  admiratcufs.  : 
^  Le  fécond  volume  contient  des  odes  facrees , 
gui  font  les  paraplirafes  de  différens  Pfeaumes, 
Le  troifième  eft  fon  Théâtre  ,  dans  lequel 
font  renfermées  fept  Pièces,  favotr  :  1°,  Les 
Bonnes  Sœurs  >  Comédie  en  profe  &  en  trois 
aftes.  1°.  L'Oracle  ,  petit  Opéra  imité  de  la 
Cbmédiede  M.  de  Sainte- Foix  ,  en  deux  aâes. 
3".  La  Dévote  ,  Comédie  en  profe  &  en  trois 
ades.  4**.  Le  Let,  Comédie  en  profe  &  en  cinq 
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ades.  5^*.  Sylvie  ,  Paftorale  en  vers  &  en  ur* 
aâ:e.  6°.  La  Fenime  Malade^  Comédiecn  profe 
&  en  un  aéïe.  Le  Lien  ,  Paftorak  en  vers  &  en 
un  ade.  Toutes  ces  Pièces  font  bien  écrites, 
Jans  toutes  les  règles  de  la  plas  auftère  décence, 
mais  un  peu   froides. 

C'eft  dans  le  quatrième  volunae  que  Ce  trouve 
Ja  vie  de  la  Comte/Te  de  *  *  *  ,  dont  nous  ve- 
nons de  donner  l'extrait.  Ce  Roman  eft  précédé 
d'un  Traité  firr  l'Art  épiftolaire  ,  &  de  beaucoup 
de  Lettres  fur  différens  fujets ,  qui  peuvent  fer- 
vir  de  modèles  dans  ce  genre. 

Le  cinquième  comprend  dififérens  difcours  & 
morceaux  de  morale» 

Enfin  le  fixième ,  intitulé  :  Suite ,  contient 
des  Epitres  en  vers  adreflées  à  différentes  per- 
fonnes  fur  toutes  fortes  de  fujets. 

Tels  font  les  Ouvrages  de  Gellert  qui  font 
parvenus  à  notre  connoiiTance.  On  nous  dit  qu'il 
vient  d'en  être  faite  une  nouvelle  édition  beau- 
coup plus  confidérable.  Nous  chercherons  à  nous 
la  procurer  j  &  dans  le  cas  où  elle  contiendroit 
quelques  morceaux  faits  pour  entrer  dans  !• 
corps  de  cet  Ouvrage  ,  nous  nous  hâterons  de 
ks  faire  connoître  au  public. 
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SECONDE   CLASSE. 

X  OMAN  s  DE  CHEVALERIE. 


OLIVIER    DE   CASTILLE,; 
ET  ARTUS  D'ALGARBE. 

V^  H  A  R  L  E  M  A  G  N  E    116    vivoît  pIuS.  La 

Caftilie  écoic  gouvernée  par  le  meilleur 
des  Picinces  &  le  plus  lieureux  des  Maris^ 
Abondance  dans  les  Etats ,  bon  ordre  dans 
{es  Finances  ,  prudence  Se  franchife  dans 
fon  coiifeil  ,  rcfped  ôc  tendrelTe.  daiis 
fes  fujets.  Femme  douce  &  jolie  _,  fpiri*- 
tuelle  fans  vanité  ,  vive  fans  étourderie  , 
prévenante  fans  importunité ,  tendre  fans 
jaloufie.  Une  feule  chofe  manquoit  à  fon 
bonheur.  11  ne  doit  rien  manquer  aux 
bons  Rois  ,  le  ciel  fouvenc  ne  tarde  à 
remplir  leurs  derniers  voeux  ,  que  pour 
faire  mieux  fentir  &  fa  faveur  &  fa 
j.ufi;ice.  Depuis  quatre  ans  qu'il  étoit  ma- 
lié  y  i'hymen  contrarioit   l'Amour  ,   ôc 
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le  trône  de  Caftille  n'avoic  point  encore 
d'héritier.  L'aurore  d'un  beau  jour  eft  le 
charme  de  la  nature  ,  quand  ce  pîaifir 
fe  communique  ,  lorfqu'une  fcte  doit  le 
fuivre  ,  quand  pluiieurs  voix  répètent  : 
qu'il  fait  beau!  Que  nous  aurons  deplal- 
(Ir  !  c'eft  le  plus  doux  des  concert. 
Combien  ce  charme  augmente  pour 
Tobjet  qu'on  fe  propofe  de  célébrer  J 
Une  heureufe  préfomption  annonce  à  des 
fujets  idolâtres  de  leurs  maîtres  que  leurs 
derniers  vœux  étoient  remplis.  Cent  con- 
quêtes brillantes  les  anroient  moins  affec- 
tés. On  (t  difoit  j  la  Reine  ejî  grojje  y 
la  Reine  ^fl  groffe.  On  s'embrafiToit  ^  on 
fe  cherchoit  pour  jouir  de  la  foie  com- 
mune. C'étoit  une  ivreiTe.  L'efpoir  ne 
trompa  point  le  fentiment.  Après  neuf 
mois  d'attente  &  d'intérêt  toujours  nou- 
veau ;  un  Prince  naquit ,  &  le  plus  beau 
jour  juftifia  la  plus  brillante  aurore. 

Des  enfans  langtems  défirés  naiiTent 
trop  fouvent  pour  humilier  leurs  pères  , 
quelquefois  aufïi  une  heureufe  prodigalité 
répand  dans  un  feul  berceau  des  tréfors 
faits  pour  enrichir  dix  familles.  Le  jeune 
Olivier  annonça  la  prévoyance  de  la  natu- 
re \    ôc  chaqiîe  jour  le  progrès  des  plus 
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heureufes  dirpofitîons  confirma  mietix 
le  préjugé  des  plus  briliaiues  qualicés. 

Le  père  jouilToir  de  ia  deftinée  defon 
fils.  L'efpace  qui  éloigne  l'avenir  du  point 
d'où  l'oeil  le  confidère  étoit  franclii  par 
l'adtivité  de  la  îendre{re.  11  preirentoir  ce 
qu'il  ne  voyoit  pas  encore  :  c*eft  jouir 
quand  on  juge  bien  ,  ou  quand  on  aime 
beaucoup.  Eh  la  mère  !  eft-il  dès  expref- 
fions  pour  rendre  ce  qu'une  mère  peuc 
fentir  quand  tout  parle  à  fon  cœur  des 
qualités  de  fon  fils  ,  quand  elle  ne  voit 
autour  d'elle  que  des  admirateurs  de  ce 
qu'elle  admire  ,  quand  fon  ivreiTe  eft  ia 
mefure  de  tous  les  tranfports  réunis  ; 
quand  elle  prévoit  qu'elle  adonné  a  l  état 
le  meilleur  de  tous  les  Princes  ,  à  la  fociété 
le  plus  aimable  de  tous  les  hommes  ,  a 
tous  les  ordres  j  le  premier  de  tous  les 
modèles.*  Non  ,  dans  cet  état  touchant  le 
cœur  d'une  mère  échappe  a  l'exprefiion, 
au  pinceau  ^  au  génie  même,  C'eft  une 
mer  immenfe  qu'on  ne  peut  parcourir  ; 
c'eil  un  abyme  où  l'efprit  va  fe  perdre. 

Douces  idées  !  tendres  fentimens  que 
je  fais  naître  ,  ah  !  je  ne  puis  refpeâer 
le  charme  que  vous  répandez  dans  l'ame 
de  mes  lecteurs.  Un  pouvoir  fuprème  le 
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,defîin  terrible  arrête  ma  plume,  &  verfe 
dans  mon  cœur  une  amertume  que  je 
dois  leur  communiquer.  Cette  mère  for- 
tunée ,  cette  mère  intéreffante  va  perdre 
la  vie  par  l'excès  de  fon  amour.  Chaque 
coup-d'œil  lui  coûte  un  moment  ,  cha- 
que carede  enflamme  fon  fein  ;  ces  baifers 
prodigués  &  rendus  _,  cet  abandon  déli- 
cieux ëpuifent  un  cœur  trop  fenfibîe  :  elle 
perd  de  fa  force  tous  les  jours  ;  elle  le 
fent  Se  n'en  aime  pas  moins  ;on  lui  pref- 
crit  la  modération  3  elle  en  aime  davan- 
tage. On  lui  ravir  l'objet  qui  la  tue ,  fon 
défes poir  fait  taire  la  raifon  j  il  faut  fe 
/rendre  à  fes  larmes  ,  Se  confentir  à  fa 
mort.  Enfin  la  nature  fuccombe  ;  ôc  le 
ciel  reçoit  une  ame  digne  d'étonner  celles 
qui  ont  le  plus  tendrement  aimé., 

On  n'honore  bien  que  par  des  pleurs 
la  perte  des  objets  feniibles.  Le  Prince 
pleura  ia  femme  avec  cette  vérité  des 
cœurs  (impies  ,  Se  ne  fongca  point  à  mar- 
quer fon  deuil  par  un  monument.  Les 
Gourtifans  ôc  les  beaux  efprits  ,  que  rien 
n'affeéle  dans  l'univers  ,  refpedtèrent  du 
moins  la  douleur  du  Prince  en  feignant 
de  pleurer.  Les  uns  ne  fongèrent  pas  à 
le  difliaire  ;  les  autres  ne  pensèrewc  pas 
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â  écrire.  Jamais  peut-être  une  perte  ne 
fut  mieux  fentie  ,  ni  un  objet  plus  par- 
faitement honoré.  Mais  le  peuple  d'un 
Prince  chci i  craint  toujours  de  ne  lui 
pas  voir  aiïez  d'héritiers.  Le  Monarque 
n'avoit  qu'un  fils.  Lorfque  le  tems  evt 
préparé  fon  cœur  ,  toujours  triade  j  aux 
propofitions  d'un  nouvel  hymenée  ,  on 
voulut  l'engager  à  fe  remarier.  Il  rejeta 
d'abord  des  confeils  défavoués  par  l'aniouE: 
les  follicitations  devinrent  plus  preHances  ; 
il  éprouva  que  la  royauté  n'eft  qu'un  bril- 
lant efclavage  ,  ôc  qu'un  Prince  paye  fou- 
vent  plus  cher  qu'un  particulier ,  le  bon- 
heur d'êcre  aimé.  Après  deux  ans  de  réfîf- 
lance,  il  céda  aux,  perfécutions  c^u'il  éprou* 
voit. 

Le  trône  d'AIgarbe  croit  occupé  pa-r 
une  Reine  à  qui  le  ciel  n'avoit  refufé  que 
le  don  ineftimable  de  maîtrifer  fes  paf- 
fîons.  Belle  comme  Vénus ,  elle  en  avoic 
toute  la  foibleiTe.  Sa  fenilbihcé  n'çcpic 
point  cette  ivrelT'e  étrangère  au  cœur ,  qui 
brave  les  préjugés  ,  abhoie  la  décence, 
ôc  multiplie  les  plaifirs  par  l'infidélité» 
Elle  favoit  réfléchir ,  ôc  ne  pouvoit  fe 
difpenfer  d'aimer  ;  femme  timide  5  amante 
décidée  y  elle  refpedoit  le  trône ,   &  f« 


9?-       BIBLIOTHEQUE 

livroic  au  fentiment.  Ses  choix  toujours 
dignes  d'elle  n'avoient  jamais  avili  fa 
perfonne ,  mais  ils  avoient  toujours  maî- 
trifé  {on  cœur  *,  ôc  jamais  elle  n'avoir  pu 
ni  combattre  un  fentiment ,  ni  en  différer 
Taveu ,  quoiqu'elle  fçut  que  la  foibleffe 
ôc  le  dérèglement  ont  la  même  fuite  j 
Ôc  expofent  au  même  reproche. 

Telle  étoit  la  femme  que  l'on  donnoh 
au  plus  fidèle  des  maris.  11  la  reçut  de  la 
main  de  fon  peuple  ;  &  en  cela  celui-ci , 
fans  le  vouloir  ,  reconnoifïoit  fort  mal 
les  fentimens  du  meilleur  des  Rois. 

L'augufle  veuve  arrive  ;  le  mariage 
eft  célébré  ;  Se  la  Caftille  retentit  d'une 
joie  qui  doit  être  bientôt  troublée.  La 
nouvelle  Reine ^  âgée  de  vingt-fept  ans, 
amenoit  un  Prince  j  âgé  de  douze ,  qu'elle 
avoir  eu  de  fon  premier  mari,  il  fe  nom- 
moit  Artus.  Le  Roi  de  Caftille  avoir  uh 
fils  aufîî  5  comme  l'on  fair.  Il  étoit  du 
même  âee  »  &z  fe  nomirioit  Olivier. 

Les  deux  Princes  nés  avec  les  mêiîies 
avantages  _,  les  mêmes  difpofitions  ,  les 
mêmes  vertus  ,  &  la  même  fenfibilité  , 
«prouvèrent  en  fe  voyant  tout  l'effet  de 
la  fympathie.  Ces  rapports  cultivés  avec 
le  plus  grand  foin  ^   développèrent  des 
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quaiicés  du  plus  grand  prix.  Ib  couchoienc 
enfin  à  cette  pertô(5i:ion  dont  l'cducatioa 
même  éloigne  communémenc  les  Prin- 
ces j  lorfqu'un  nouvel  aiguillon  vinc  pi- 
quer l'amour-propre  des  deux  amis.  La 
jeune  Reine  ,  idolâtre  de  fonfils,  voulue 
^flifcer  a  les  derniers  exercices.  La  ten- 
drede  éçoit-çlle  le  premier  motif  de  cet 
intérêt  ?  d'ailleurs  u  naturel  !  hélas  1   les 
deux  amis  s'exerçoient  enfemble  ;  Olivier 
étoit  beau ,  ôc    elle  avoit  remarqué   fa 
beauté.  Femme  trop  prompte  à  t'enflam- 
mer  ,  a  quoi  t'expofes*  tu  ?  tu  eonnois  ton 
cœur  ,  gardes-tci  de  porter  des  yeux  trop 
attentifs    fur  les  grâces    d'une    jeunefiTe 
naïve  qui  fe  développe,  qui  ne  craint  point 
le  danger  de  te  plaire  ,   &  fe  livre  in- 
nocemment  a  tes  traits   pour   te   faire 
éprouver  les  fiens.  Le  mal  eft   fait  ;  les 
confeils  font  fuperflus  j  l'impreflion  fub- 
fiftera  toujours.  Des  yeux  charmans ,  un 
teint  fieuri  ^  une    taille  élégante  _,    une 
adrelTe  ,  une  force  ,    une  vivacité  donc 
on  n'a  point  d'idée  ,  prodiiifent  un  effet 
dont  il  n'y  a  que    trop  d'exemples.  La 
Reine  emporte  le  trait  fatal.  Ses  plaiiirs 
feront  troublés  ,  (qs  nuits  feront  agitées  j 
fts  féflexiou^  fçrônç   afireufes,  C'eft  le 
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fils  de  fbn  mari ,  c'eft  un  objet  facré 
pour  elle ,  le  malheur  de  Phèdre  lui  eft 
connu.  Elle  a  plus  de  pudeur  que  cette 
Reineigarée.  Coupable  ians  audace  ,  fans 
iiluiion  ,  fans  avoir  le  génie  du  crime  , 
nourrira  - 1  -  elle  une  paflîon  honreufe  , 
inutile  ,  funefte  ?  Ah  !  la  réflexion  eft  le 
tourment  des  paflions ,  &  n'en  eft  pas  le 
remède.  Elle  veut  oublier  des  traits  qui 
l'ont  charmée  ;  elle  les.  dérobe  à  fes  re- 
gards par  la  folitude  ;  elle  veut  haïr 
robjet  .c^u'elle  ne  peut  éloigner  de  fa 
penfce.  Chaque  moment  la  rend  plus  foi- 
ble.  Elle  Ji'a  plus  qu'une  redburce  ,  c'eft 
de  pailler ,  c'eft  de  rougir  devant  le  Juge 
dont  elle  voudroit  faire  un  complice ,  c'eft 
d'arrêter  le  torrent  qui  l'entraîne  ,  par 
les  digues  de  la  honte  ;  c'eft  de  s'abymer 
dans  le  goufre  des  remords  pour  fe  déro- 
ber aux  charmes  de  la  féduàion. 

Cette  réfolution  qu'un  refte  d'honnê- 
teté paroit  infpirer  n'eft  pourtant  qu'une 
fbumiflion  fecrette  aux  mouvemens  d'un 
coeur  qu'on  ne  peut  Compter.  Jamais  on  ne 
cherche  de  bonne  foi  à  fe  guérir  ;  &  l'on 
jie  connoîr  plus  la  honte  ,  quand  on  a 
combattu  vainement  la  foiblelFe.  Le  pre- 
iî?ier  inftant  peut  foumCttre  le  cœur  i  la  ' 
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ruflexion  ;  la  tuice  alors  difpofe  a  la 
vidloir^  ;  mais  quand  on  refte  ôc  quanci 
on  parle  ,  on  eft  rrompé  par  Cqs  motifs , 
ôc  l'on  perd  à  la  fois  l'illuiion  j  le  cou- 
rage ,  de  la  volonté  même. 

L'amour  qui  ne  vouloic  point  défolec 
un  cœur  trop  tendre  ,  la  (a a  va  d'un^ 
épreuve  trop  cruelle  ,  ôc  d'un  châtiment 
trop  proportionné  a  fa  faute.  Olivier 
avoit  foupçonné  le  fecrec  dont  elle  vour 
loit  l'infti'uire.  Mais  quoique  honnctç 
jufqu'au  fcrupule  5  il  n'avoit  point  la 
rudede  de  la  vertu.  Il  comprit  quoique 
indigné ,  qu'il  falloit  refpecter  une  femme 
feniîble';  .&  il  prit  le  parti  que  la  Reine 
auroit  dû  prendre.  Reçu  Chevalier  avec 
Artus,  depuis  quelques  jours,  il  feignit 
un  efprit  d*enthoLifiafme  pour  la  gloire, 
&  le  départ  le  plus  prompt  fut  le  priîf 
apparent,  dont  il  paya  l'honneur  qu'il  ve- 
iioit  de  recevoir.  Ce  départ  fans  prépara- 
pifs  fut  caché  fous  le  voile  d^  myilere.  II 
falloit  pourtant  raffurer  la  tendrelîe  pa? 
ternelle,  ôc  l'amitié.  Illaiîîa  de.ux  lettres 
à  un  écuyer  difcret  ,  qui  ne  les  remit  qu$ 
quelques  heures  après  fa  difparution.  A  '3. 
lettre  pour  le  jeune  Prince  étoit  jon^t  uij 
flacon  rempli  d'jiinç  Jiqueur  limpidç ,  prér 
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fentde  la  magie,  qu'il  offroit  à  ramitié; 
èc  il  prioir  Artus  de  jetter  tous  les  jours 
les  yeux  fur  le  flacon  :  car  ^  lui  difoic-il, 
Jl  je  naï  aucunes  mauvaifes  aventures  , 
cette  eau  claire  fe  changera  _,  &  deviendra 
de  couleur  noire  ,  qui  fera  Jigne  de  mon 
déplaifir  ;  6*  lors  ^  mon  loyal  frère  &  corn- 
pagnon^je  vous  prie  que  veuillie^  partir  ^ 
&  n'en  jamais  vous  arrêter  que  vous 
nayie^  nouvelles  de  moi, 

La  fuire  d'Olivier  plongea  toute  la 
Cour  dans  la  confternatiou.  Le  Pvoi  pleura 
ion  fils,  Arcus  (on  ami. Que  dire  deTccac 
de  la  Reine  ?  Les  cœurs  fenfibîes  conce-^ 
Vront  l'étendue  de  fa  dou'eur ,  &:  nous 
difpenferont  d'entreprendre  de  l'expri-* 
mer.  Nous  aurons  moins  de  peine  à  la 
repréfenter  dans  cet  état  de  confufion  , 
où  Une  nouvelle  foiblefle  fait  oublier  une 
extrême  folie  ,  &  où  l'on  a  de  la  peine 
à  concevoir  foi-même  qu'on  ait  pu  accor- 
der autant  à  une  paflion  auiïi  honteufe  j 
qu'elle  devoit  être  peu  durable. 

Le  Roi  de  Caftille  termina  la  carrière 
quelques  mois  après  le  départ  de  fon  fils  ^ 
ëc  le  Prince  Artus  ,  reconnu  auflî  fage 
qu'éclairé  ,  fut  nommé  Régent  du  Royau- 
me. Le  foin  de  rendre  heureux  un  grand 
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peuple  qui  fâvoic  aimer  ,   occupa  nuit  ôc 
jour  une  ame  très-fenlible  j  mais   cette 
fenfibihté  conftamment  exercée  ,  lui  ren- 
doit  toujours  plus  cruelle  l'abfence  de  fou 
ami.  li  portoïc  fouveilc  les  yeux  fur    le 
flacon  ,  ôc   en  remerciant  le  Ciel    d'en 
trouver  l'eau  toujou^  également  limpide, 
il  difoit  :  ah  î  fi  jamais  fa  clarté  pure  vient 
à  s'obfcurcir  ,  que  je  ferai  prompt  à  voler 
au  fecours  de  mon  ami  !  Les  honneurs  qui 
Tenvironnoient ,  les  plaifirs  inventés  pour 
le  féduire,  le  charme  des  beaux  arts^  le 
charme  plus  touchant  de  la  beauté ,  l'amour 
même  j  rien  ne  pou  voit  adoucir  les  per- 
tes de  l'amitié ,  ni  en  aîïoiblir  le  devoir, 

Olivier  cependant  voguoit  fur  l'onde 
inconftante.  L'Auteur  ne  dit  pas  dans  quel 
pays  il  fe  propofoir  déporter  &  fa  valeur 
Ôc  fes  vertus.  Dans  le  vaifleau  ,  il  fit  con- 
nollfance  avec  un  Chevaliej^de  la  figure 
la  plus  intérefTante  ,  ôc  du  caradlère  le 
plus  aimable.  En  l'écoutani  ,  Olivier  (en'' 
tit  les  nœuds  de  l'amitié  fe  former.  Nous 
rencontrons  avec  plaifir  de  ces  êtres  ,  qui 

Î>ar  le  goût  que  nous  infpirent  leurs  qua- 
ités  eftimables ,  femblent  nous  garantir 
notre  propre  honnêteté. Nous  les  aimons, 
jïour  ainfi-dire  ,  par  une  fuite  bien  douce 
Janvier  lySi,  Second  Foi*         ^ 
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de  red^me  que   nous  ayons  pour  nous- 
même. 

Ce  Chevalier  étoit  Anglois  Se  s'appel-^ 
loit  Talbot.  Sa  raifon  formée  par  l'expé- 
rience 5  &  peifeétionnée  par  U  fenfibi^ 
îité  j  étoir  cette  lumicre  vive  6c  pure^ 
qui  femble  créer  les  objets  qu'elle  anime 
dans  un  tableau.  Cémme  il  favoic  touç 
parles  caufes  ,  il  aîoûtoit  aux  jcuillances 
de  ceux  qui  ne  rembntoient  pas  plus  hauç 
que  les  effets;  &  en  cela  il  nouvoit  beau^ 
coup  de  bien  à  faire.  11  avoir  une  induis 
gencequile  garantilîoit  de  l'orgueil.l  Oa 
ne  voijt  en  ei"et  ce  vice  de  i'ame  que  dans 
les  efpnts  trop  févcres  ;  les  bons  elpnçs 
font  (impies  Se  modeftes. 

Talbot ,  tel  que  je  le  dépeins  ,  dévoie 
îiimer  Olivier ,  qui  ferrant  des  mains  d^ 
la  nature,  aimant  le  bien,  déiîrant  paf- 
fionnémen^de  le  fair.ej  n'avoir  pas  en^ 
core  ces  aonnoifliances  ^  cette  étendue 
d'idées  qui  fécondent ,  en  quelque  façon  ^ 
TaoîC  par  les  lumières  de  Tefprit.  Olivier , 
(de  (on  côté  y  dçvoit  idolâtrer  Talbot.  fier 
Jâs  !  cçs  deux  rapports  ^  ces  fages  plaifirs  ,- 
ççt  utile  cptpmercc  dévoient  4"^^^  t»^^^ 
pçu  I  y nç  Horrible    tempête  girailiit  la 
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fa  route ,  le  jetïa  fur  les  côtes  de  l'An- 
gleterre. Pour  Talbot,  cet  écart  étoit  pire 
que  le  naufrage.  Il  dévoie  le  penfer ,  il 
devoir  prévoir  le  fort  affreux  qui  l'arren- 
doit  dans  fa  patrie  ,  puifqu'il  connoilfoic 
les  hommes  ;  mais  la  fenfibilité  enchaîne 
ou  détruit  la  réflexion.  Talbot  ne  put  ré- 
fifter  au  deiir  de  revoir  Cantorbéry  ,  lieu 
de  fa  naiffance.  11  y  avoit  laiflé  <\es  créan- 
ciers inhumains  ^  ôc  il  devoir  craindre  de 
s'offrir  à  leurs  yeux  _,  mais  l'abandon  ab- 
fo'u  de  tous  fes  biens  _,  en  partant ,  &:  le 
principe  de  fes  engagemens,  lui  dorjnoient 
une  taulfe  fécurité.  Comment  Talbot  fî 
fa^e  êc  Cl  honnête  j  a  t-il  des  créanciers? 
L'humanité  a  trompé  fa  prudence.  Des 
infoitunés  vertueux  ont  éprouvé  fous  fes 
yeux  toute  la  rigueur  du  fort.  Il  étoic 
leur  ami ,  &  n'a  pu  fupporrer  le  fpeda- 
cle  de  leur  misère  y  il  s'eft  engagé  pour 
etyi  plus  qu'il  ne  dévoie  :  de  nouveaux 
malheurs  ont  encore  accablé  les  objets 
qu'il  vouloir  foutenir.  Sa  ruine  entière , 
&  des  pourfuites  violentes  ,  ont  été  le 
prix  de  fa  vertu.  Il  a  fallu  fe  dérober  aux 
traits  de  la  férocité.  Encore  une  fois,  com- 
ment un  homme  inilruit  par  un  foiwenir 
cerrible  ,  peut-il  s'endormir  dans  ks  illu* 
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fions  de  la  fécurité?  Le  deftin  a  prononcé, 
Talbot  s'abufe  ,  s'oublie  ,  marche  vers 
Cancorbéry^  ôc  y  eft  arrçcé  dès  qu'il  eft 
reconnu.  Sans  doute  ce  n'elt  point  l'unar 
nimité  des  vœux  qui  décide  fa  détencion  ; 
gardons-nous  de  laifTer  croire,  que  tou- 
jours ce  quon  appelle  un  créancier, ell un 
jècre  barbare.  Il  en  eft  qui  niêine  rougif- 
fent  de  ce  nom  ,  lorfqu'un  même  intérêt 
les  lie  à  l'inhumanité  ;  il  en  eft  a  qui  la 
bonté  adtive  donne  Iç  génie  des  bienfaits, 
Ôc  qui  alors  s'élèvent  au-deflus  ^iiême  de 
i'amitié.  Mais  leur  exemple  fublim^ 
n'amollit  point  dQs  cœurs  endurcis  pat 
l'amour  de  l'or. 

Olivier  né  brave  j  ôc  confondant  le 
courage  avec  la  vertu  lorfque  fon  épée 
peut  être  utile  ^  n'eut  point  laifTé  arrêtée 
ion  ami ,  malgré  fon  refpeâ:  pour  les  loix  ; 
mais  il  n'étoit  point  préfent  a  la  violence 
qui  lui  avoif  été  faite.  Les  relTources  du 
cœur  fe  fuccèdent  &  font  inépuifables. 
Il  a  une  bourfe  ôc  de  l'éloquence.  Il  fe 
tranfporte  chez  les  créanciers  de  Talbot  ; 
il  en  trouve  qui  je  difpenfent  de  prouver 
qu'un  homme  puni  de  fa  générofaté  ,  eft 
qn  fcandale  dans  la  nature.  Il  en  troi^vQ 
^'aurrçs  à  qui  l'on  ne  peut  rien  pcQWyçf 
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qui  contrarie  la  baflelTe  de  leurs  idées, 
ic  la  cruauté  de  leurs  fentimens.  Il  com- 
Hiande  à  fon  ame  indignée  :  il  préfente 
fabourfej  elle  n'eft  pas  aflez  rempliepour 
contenter  leur  cupidité,  il  offre  de  pren- 
dre dQS  engagemens  ;  il  faut  de  l'or ,  & 
non  des  écrits.  Le  refus  eft  prononcé  avec 
infolence.  On  lui  parle  comme  à  un  aven» 
turier.  L'efpoir  de  triompher  lui  donne 
la  force  prefque  inconcevable  de  fouffrir 
l'humiliation.  Mais  ce  facrifice  eft  per- 
du. Uefpérance  expire  dans  fon  cœur. 
Talbot  luccombe  à  fon  chagrin,  ôc  fon 
ami  reçoit  bien-tôt  (es  derniers  foupirs» 
Cet  argent  qui  n'avoit  pu  fervir  à  lui  ren- 
dre la  liberté ,  fervit  du  moins  à  honorer 
ia  mémoire.  Il  fit  enterrer  avec  diftinc- 
tion  celui  qui  par  des  qualités  précieufes 
au  ciel,  s'éroit  attiré  tant  de  chagrins  fur 
la  terre. 

.  La  cérémonie  finie ,  il  verfa  des  lar- 
mes j  Se  quitta  Cantorbéry.  En  frayant 
une  route  incertaine  ,  il  apprit  que  le 
Roi  d^Angleterre  invitoit  la  Chevalerie 
de  l'Europe  à  un  fuperbe  tournoi.  Le 
befoin  de  la  dilîipation  ,  plus  que  l'amour 
de  la  gloire ,  l'engage  à  prendre  la  route 
de  Londres.  Mais  il  a  picfque  épuifé  fa 
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bourfe  en  voulant  honorer  l'amitié.  Il 
»'eft  connu  de  perfonne  ,  &  il  voyage- 
fous  un  nom  étranger.  Comment  ofera- 
r-il  fe  montrer  dans  un  tournoi  y  dénué 
^'un  cheval ,  &  d'une  armure.  Cette- 
réflexion  arrête  fa  courfe.  H  eft  prêt  à  ré- 
trograder. Un  grand  homme  habillé  de 
bîancj  avec  un  vifage  pâle  &  fépulcral 
fe  préfente  a  lui  :  Olivier  de  Cajîille  y 
lui  dit  il ,  ne  foye'(  pas  mal  content  fi^ 
je  vous  ôte  de  votre  trijle  penfée.  Olivier^ 
fufpris  de  s'entendre  nommer  ^  demandé* 
aoi  fantôme  à  qui  il  a  affaire.  Ne  ten. 
inquiète  point  _,  répondit  le  Chevalier" 
blanc  5  promets  moi-feulement  que  fi  tÀ 
f importes  les  pris  au  tournoi  y  dans  quel-^ 
que  tems  que  je  te  les  demande  y  tu  les 
partageras  avec  moi  ;  &  âitjjltôt  te  met-^ 
(rai  en  état  d'y  paroitre  en  noble  Cheva- 
lier j  &  d'augmenter  en  cette  occafion  tort 
h)t  j,  &  ta  gloire, 

Olivier  promit  au  fantôme  tout  ce 
qu'il  voulut  ;  de  c^lui'ci  lui  montra  dé 
loin  un  hermitage.  Le  tems  du  tournoi  j 
Jui  dit- il ,  n'eji  point  encore  advenu.  Vas 
te  repofer  _,  en  attendant  j  dans  ceféjour 
foUtaire,  Tu  y  trouveras  une  femme  y 
hlle  jfenfihlc  &  malhmreufe  ^  tu  la  ref 
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pecleràs.  Elle  te  recevra  bien  :  ce  fexe  à 
qui  nous  caufons  quelquefois  tant  de  pei^ 
nés  j  conferve  fa  première  douceur  &  fon 
affabilité  touchante.  Après  la  perte  d'un 
ami  5  il  faut  le  commerce  des  femmes. 
Vas  _,  je  t'avertirai  quand  il  faudra  te 
rendre  à  Londres, 

Le  Chevalier  blanc  dirparut  ,  <Sc  Oli- 
vier marcha  vers  l'hermirage.  Ses  penfées 
toujours  honnêtes  préparoient  déjà  un 
ami  à  l'infortunée  qu'il  alloit  aborder.  Il 
Ja  trouve  fur  le  feuil  de  la  porte.  Quels 
charmes  frappent  {qs  yeux  !  l'éclat  àQ^ 
rofes  eft  uni  à  la  blancheur  des  lys  ,  c'eft 
un  bouquet  de  la  nature.  Une  impreffion 
die  triftelFe  ^  ou  plutôt  de  tendrelTe ,  ajoute 
encore  à  l'intérêt  de  fa  beauté.  Le  fon 
ck  fa  voix  eft  celui  de  l'ame.  Son  air  eft 
modefte  ,  fon  difcours  eft  naïf.  Elle  eft  fi 
honnête  qu'elle  ne  craint  pas  de  paroîrre 
bonne  j  elle  eft  fi  bonne  qu'elle  ne  peut 
s'empêcher  d'être  vraie.  Elle  prodigue  les 
foins  ;  elle  répond  aux  queftions.  L'inté- 
rêt augmente  pour  Olivier.  11  entend  des 
foupirs.  A  vingt  ans  on  ne  foupire  que 
parce  qu'on  fe  plaint  de  l'amour.  Il  n'ai- 
mera point  celle  qui  fans  doute  p'ieure 
cet  amant  ;  il  refpedera  fa  douleur  & 
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fa  perfonne  ;  mais  il  lui  témoignera  la. 
pitié  5  la  reconnoifTaiice  qu'elle  infpire;. 
&  il  rendra  hommage  a  fa  beauté  ,  fans 
vouloir  féduire  fon  cœur. 

Ces  difpodrions  fe  peignent  dans  fes 
yeux.  L'ame  d'Olivier  fe  trouve  garantie 
par  Çqs  regards  ;  l'inconnue  la  croir  fans 
l'interroger  5  6c  fe  rend  à  ce  qu'elle  pa- 
roit  exiger  d'elle.  C'eA  une  contidïrnce  de. 
{es  peines  ;  c'eft  rhiftv.)ire  de  fes  mal- 
heurs. Ah  !  quand  on  trouve  une  ame 
de  cette  trempe  _,  il  eft  G  doux,  de  lui 
parler  ,  qu'il  eft  prefque  doux  de  fouf- 
frir.  L'inconnue  promet  de  fe  rendre  ; 
mais  la  nuit  tombe.  Dans  cet  pzlle  rous^ 
Iqs  fecours  font  bornés  aux  dons  de  la 
nature  ;  &c  l'on  n'y  eft  éclairé  que  par 
le  flambeau  du  jour.  11  faut  profiter  d'un 
refte  de  clarté  pour  prc' parer  un  repas 
fruf^al.  Olivier  aide  les  mains  de  la  bien- 
faif,ince  ,  te  contribue  même  aux  foins 
du  p,oûc.  C*'eft  un  gareau  léger ,  c'eft  un 
laitage  varié  ,  c'eft  un  légume  déguifé.  Le: 
goût  dans  les  femmes  tient  à  la  fenfî- 
biliié  j  ôc  l'iuveniion  leur  eft  naturelle^ 
comme  le  plaifir  d'obliger. 

Olivier  s'emprefTe  ,  s'inftruit  ^  s*éton.- 
ne  ,  ôc  s'attendrit.  On  foupe.Les  difcoursi 
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confervent  le  caradère  du  premier  entre- 
tien. La  nuit  eft  tout  à-fait  tombée.  On 
fe  fépare  enfin  ,  pour  dormir  très-peu. 

Le  jour  ramène  les  penfées  de  la  veille. 
Un  foible  bruit  apprend  à  Olivier  qu'il 
peut  fe  montrer  à  celle  qu'il  doit  enten^ 
dre.  Il  retrouve  les  difpofitions  qui  l'ont 
flatté.  Un  berceau  dans  le  jardin  femble 
inviter  aux  confidences. L©  ciel  eft  calme  , 
Tair  eft  frais ,  les  oifeaux  chantent  l'amour , 
il  doit  être  doux  de  parler  d'un  amant. 
Mais  de  quel  amant  va  parler  l'incon- 
nue ?  Monftres  affreux  qui  trompez  la 
beauté ,  ferpens  dont  la  langue  éloquente 
eft  pour  elle  le  trait  de  la  mort ,  barba- 
res indignes  de  la  confoler  après  l'avoir 
trahie ,  qu'il  eft  trifte  d'entendre  l'hif- 
toire  de  vos  crimes  1 

L'inconnue  foupire  plufieurs  fois  ,  & 
commence  ainfi  fon  récit.  «  Je  crois  que 
quand  on  doit  aimer  beaucoup  on  pré- 
voit qu'on  aura  beaucoup  à  f©uffrir  ,  & 
qu'effrayé  de  fa  deftinée  ,  on  fe  défend 
d'abord  de  bonne  foi.  A  mon  égard,  du 
moins  ^  rien  n'eft  plus  vrai  que  ma  ma- 
xime ;  mais  l'amour  punit  la  réfiftance. 
Mon  hiftoire  eft  très-fimpîe.  J'aimai 
malgré  moi  j  parce  que  je  craignois  ma 
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fenfibilité  j  j'aimai  davantage  après  avoic 
combattu. 

Celui  à  qui  je  livrai  mon  cœur  ,  eft 
beau  comme  le  Dieu  qui  nous  force 
d'aimer;  Il  a  de  r'efpriî:  dans  les  yeux  , 
des  difcours  fi  féduifans  >  àes  manières 
fi  eiigageanres  ,  que  l'on  fe  fent  foumife 
à  fa  volonté  dès  qu'il  veut  plaire.  Ce 
défir  trompeur  paroit  l'occuper  fans  cq[C&^ 
Mais  tandis  qu'on  veut  répondre  à  un 
regard  flatteur,.,  on  voit  que  lui-mcme 
répond  déjà  à  d'autres  regards  qu'il  a  folli- 
cités.  Son  irnagination  ell  un  nuage  qui  fe 
promène. 

Quand  on  eft  franche  on  ne  Soupçonne 
pas  aifément.  Je  fouflProis  déjà  d'une  in- 
quiétude fecrette  ,  6c  j'ignkDrois  que  mon- 
agitation  fut  de  l'inquiétude.  Je  m'ima- 
ginois  ,  quand  )e  dormois  mal  ^  que^ 
G-étoic  une  des  premières  peines  de 
l'amour  ,  Ôc  qu'on  ne  doit  plus  dormir 
quand  on  commence  à  aimer  :  je  me 
difois  ^  demain  je  dori^iirïd  donc  encore 
moins. 

Mais  je  lus  bientôt  dans  mon  cœur» 
Deux  fois  déjà  j'avois  vu  Phanor  joiier 
à  l'écart  avec  Theleïs  ;  je  m'étois  fenti 
uès-cmiie  ».  Se  fsivois  amibué  cette  émo^ 
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tion  à  la  préfence  de  mon  amant ,  tou- 
jours nouvelle  pour  moi.  Peu  de  tems^ 
après  je  trouvai  Theleïs  dans  les  larmes  ; 
je  l'interroge  ,  &  veux  la  confoler  :  elle 
m'apprend  que  Phanor  la  trompe ,  &  fe 
fait  un  jeu  de  tromper.  Je  vis  alors  que 
mon  agitation  ,  quand  je  les  avois  fur- 
pris  5  éto'n  de  la  jaloufîe  ;  je  vis  auiîî  que 
j'avois  trop  de  raifon  d'être  jaloufe.  Si  le 
cœur  pouvoir  fe  laifTer  maîtrifer ,  ce  pre- 
mier trait  de  lumière  feroit  regardé  com- 
me un  bonheur  ;  mais  il  ny  auroit  plus" 
de  deftinée  ,  fi  l'on  pouvoir  fe  conduire 
par  la  réflexion.  Inutiles  reproches  ,  trides 
entretiens  qui  fuivîtes  Tinftant  de  ma  pé- 
aécration  ,  hélas  !  vous  êtes  encore  gravés 
dans  ma  mémoire  !  La  nature  ne  pou- 
voir ,  je  crois ,  produire  qu'un  feul  homme 
incapable  de  s'en  lailTer  toucher  ;  m.ais 
eet  homme  exiftoir ,  &  le  fort  lui  avoic 
confié  le  foin  de  m'inftruire  par  les  tour- 
mens. 

Je  dis  tout  ce  que  je  penfois  ,  tout  ce 
que  je  prévoyois  ;  mes  fanglots  coupoient 
mes  difcours ,  mes  larmes  couvroient  ùs 
mains  ôc  les  miennes.  Phanor  feignoir 
d'en  répandre.  Il  s'accufoit  ;  il  faifoit  des 
fermenSr  Je  lui  dis  :  je  fen»  que  je  vous 
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aime  pour  îa  vie  ,  &  que  bientôt  je  ne 
pourrai  plus  réfléchir.  Epargnez  mon 
ame  trop  fenfible  ;  ou  du  moins  acca- 
blez -  moi  tout  d'un  coup  ,  (î  vous  ne 
m'aimez  pas  :  je  ne  foufFrirai  qu'un  mo« 
ment  y  la  caufe  de  ma  mort  ne  fera  point 
connue.  C'eft  pour  vous  que  je  parle  ; 
la  cruauté  prouvée  dégrade,  dans  la  lociété^ 
Si  vous  me  conduifez  lentement  au  tom- 
beau j  vous  ne  pourrez  échapper  aux  re- 
proches. Ils  nuifent  toujours  au  défit  des 
conquêtes. 

Phanor  fe  jeta  à  mes  genoux  ;  Ôc  dans, 
cet  état  trouva  des  ex pre  (fions  fi  tendres  ,- 
prodigua  tant  de  fermens ,  fit  des  aveux 
B  ingénus  ,  ôc  des  raifonnemens  fi  fages„ 
que  je  crus  voir  le  remords ,  Tattendrif- 
fement  ,  &  la  convidion.  C'étoit  un- 
voile  qu'il  jetoit  fur  mes  yeux.  Indigne 
mortel  !  lui  -  même  devoir  conduire  la. 
main  du  tems  pour  le  déchirer  ;  tou- 
jours faux  ,  toujours  volage  j  il  devoir, 
finir  enfin  par  ces  traits  d'audace  ôc 
d'indifcrétion  j  qui  font  ^  pour  ainfi-dire  j, 
répéter  aux  échos  les  crimes  de  Tinfi- 
délité. 

J'avois  fenri  depuis  long-tems  ma  cai- 
i&ïi  s'altérer.  Une  dernière  horteuc  nie;; 
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plongea  dans  un  noir  délire.  La  folitude 
trompa  un  moment  ma  douleur.  Mais 
on  cft  trop  renfermée  dans  une  chambre 
quand  la  tête  fermente.  On  y  eft  trop 
dans  la  dépendance  de  ceux  dont  on  ne 
peut  rejetter  les  foins  \  on  y  fouffre  trop  de 
la  diffimulation;  on  fent  qu*on  eft  devenu 
libre  par  l'excès  du  défefpoir  ;  ôc  k 
fuite  paroit  être  le  confeil  de  cette  raifon^ 
qu'on  a  perdue.  Homme  raifonnable  ôc 
Icnfible  vous  frémilTcz  du  parti  que  je 
vais  prendre  !  je  pars  ;  je  ne  pleure  point 
en  quittant  la  maifon  paternelle  ;  je  crois 
que  mes  maux  vont  être  adoucis  ;  ôc 
que  la  folie  feroit  de  refter  dans  une 
prifon  où  il  m'cft  devenu  impofllble  de 
refpirer. 

J'allois  fans  deffein  ^  fans  fuivre  une 
rpute  déterminée.  J'avançai  long-tem« 
fans  fatigue.  Ce  n  étoit  pas  une  créature 
qui  marchoit ,  qui  bravoic  les  cailloux  y 
les  ronces  ôc  les  épines.  Je  n«  penfois 
plus  ,  pouvois-je  fouffrir  ?  Abforbée  , 
anéantie  ,  je  ne  fentois  pas  même  le  be^ 
foin  de  pleurer.  Je  crois  que  j'avançai 
bien  pendant  quatre  heures  ,  fans  fonger 
que  je  formols  des  pas.  A  la  fin  je  tom- 
bai >  plutôt  que  je  ne  m'alTis,  J'avois  ios 
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yeux  fermés  depuis  quelques  momens  : 
une  voix  frappa  mon  oreille.  Pauvre  fille 
qu'avez- vous  ?  je  regarde  j  je  vois  une 
ifiguré  vénérable ,  une  efpece  de  Solitaire. 
•—  Je  n'ai  rien ,  Monfieur.  —  Vous  venez 
de  tomber  à  cette  place  j  vous  êtes  fans 
couleur  ^  vous  vous  .trouvez  mal.  —  Cela 
fe  peut ,  mais  je  ne  veux  pas  être  fecourue» 
Le  dialogue  ne  fut  pas  plus  long.  Je 
perdis  connoiffance.  Le  Solitaire  put  exer- 
cer fa  charité.  Je  repris  mes  fens  ;  &:  il 
recommença  à  m'interroger.  Je  voulois 
«e  pas  répondre  ;  mais  les  malheureux 
étouffent  quand  on  les  interroge.  Hélas  l 
Monfieiw:  ,  je  fuis  un  arbre  que  l'orage 
agite.  Je  ne  penfois  pas ,  il  y  a  un  quart- 
d'heure  ,  tant  j'étois  abforbée.  Votre 
humanité  me  rend  la  penfée  ;  c'eft  un 
malheur  pour  moi.  ' —  Elle  vous  fervir» 
du  moins  à  m'inftruire  j  à  vous  plaindre 
de  l'auteur  de  vos  peines.  —  Ah  Mon- 
fieur !  je  ne  fuis  pas  en  état  de  me  plain- 
dre. —  On  fe  foulage  quand  on  accufe» 

—  Je  ne   penfe  à  aiKun   foulagement» 

—  Je  veux  pourtant  vous  confoler ,  vous 
connoître  ,  veus  devenir  utile. —  Mon- 
fieur ,  je  fuis  mes  parens  à  qui  je  fuis 
chère ,  je  quitte  mes  amies ,  je  pouvoir 
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parler  à  àes  cœurs  bien  fenfibles  ;  j'ai 
voulu  me  taire  ,  me  cacher ,  ne  plus  rien 
connoître  dans  le  monde  ;  vous  jugez 
bien  que  je  vous  reftcrai  inconnue.  —Vous 
ne  m'en  ferez  pas  plus  indifférente.  J'ai 
Je  tems  de  vous  préparer  à  la  confiance. 
Mais  ne  reftez  pas  dans  ce  lieu  écarté. 
J'habite  non  loin  d'ici  une  petite  maifon, 
avec  une  fœur  qui  eft  la  raifon ,  la  bonté 
même  ;  daigîiez  foufFrir  que  je  vous  y 
conduire.  Vous  ne  pouvez  pourfuivre 
votre  route  ;  vous  manquez  de  forces ,  la 
nuit  vous  furprendroit  :  à  votre  âge  ^  .... 

avec  la  figure  que  vous  portez les 

fcélérats  ne  font  pas  rares. 

A  ce  mot ,  je  h  regardai ,  je  fixai  les^ 
yeux  fur  lui  ,  je  fentis  une  révolution  t 
lin  éclair  eft  moins  prompt  que  ma  pen- 
fée  ;  il  me  fembla  qu'il  avoit  voulu  parler 
de  Phanor  ;  je  crus  voir  Phanor  lui-mème.- 
Oui  j  Monfieur ,  lui  dis -je ,  il  en  eft  d'une 
efpèce  bien  horrible.  Je  m'arrêtai.  Que 
d'idées  !  que  de  réflexions  en  un  mo- 
ment !  Je  baillai  les  yeux ,  je  foupirai  ^ 
je  me  gonflai  ;  nn  torrent  de  larmes  par- 
tit i  la  fois.^  Le  Solitaire  voulut  me  par- 
ler ;  j^cntendis  des  chofes  confolan^es  ; 
ces  £ons  m'inaportuncreat,  Monfieur ,  lui 
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dis-je  ,  laifTez  -  moi  mourir  ;  je  ne  veux 

lien  entendre  ,  je  ne  veux  plus  vivre 

je  pleurois  toujours ,  je  fanglotois ,  j  avois 
k  tête  enveloppée  de  mes  deux  mains. 
Enfin  j  je  me  trouvai  mal  ;  je  perdis  (i 
bien  Tufage  de  mes  fens  ^  que  l'homme 
vénérable  eut  le  tems  d'aller  chercher  du 
fecours  j  &  de  me  faire  tranfporter  chez 
lui. 

En  revoyant  le  jour  je  me  trouvai  ù 
foible  qu'à  peine  je  pus  réfifter  aux  foins 
de  cette  focur  dont  il  m'avoit  annoncé 
l'exceflive  bonté.  Oui ,  c'écoit  une  bqnne 
perfonne ,  une  excellente  femme  ,  mais 
non  pas  commune  ,  non  pas  minutieufe , 
non  pas  indifcrette ,  à  force  de  foins , 
comme  il  y  en  a  tant.  Elle  avoit  la  bonté 
dé  l'expérience.  Ce  n'étoit  pas  un  mou- 
vement 5  c'é,toit  un  caradère.  Elle  favoit 
qu*on  ne  doit  point  accabler  quand  on 
foulage  5  ni  importuner  quand  on  confolq^ 
Elle  avoit  la  difcrétion  de  difparoître  , 
après  avoir  obligé  ^  êc  de  {q  laifTer  rap- 
peller  par  Tame  qu'elle  avoit  fecourue. 

Je  reçus  dans  cette  maifon  tous  les 
fecours  de  la  charité  exercée  avec  efprit , 
car  le  frère  étoit  aufli  un  confolateur  très- 
«cladtc  &  très'déiicat  y  mais  j'avois  formé 
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un  projet  qui  m'cloignoit  de  ce  féjour  d« 
la  bonié  j  Ôc  je  ne  voulus  pas  y  refter 
alfez  pour  contrader  le  devoir  de  la  re- 
connoiffance.  Je  reçus  d'eux  cependant 
les  fervices  \qs  plus  réels  ,  mais  je  reftois 
libre ,  en  les  recevant  ,  parce  qu'ils  fa- 
voient  que  je  les  quitterois  au  premier 
jour. 

Avant  de  m*éloigner ,  Se  candis  que  je 
raifonne  un  peu  ,  je  dois  vous  faire  con- 
noîcre  ma  famille  ,  car  jurqu*à  prcfent 
vous  ignorez  qui  je  fuis.  L'intérêt  que 
je  puis  infpirer  dans  ma  fîcuation  n'en  fera 
pasaffoibli.  Le  lieu  de  manailTanceeft  une 
ville  alfez  conddérable.  Mon  père  en  eft 
le  premier  pat  fa  charge  Ôc  par  [qs  ver- 
tus, li  juge  les  autres,  ôc  ne  doit  craindre 
le  justement  de  perfonne.  Ma  mère  ,  née 
à  la  campagne ,  ôc  fille  d'un  Gentilhomme , 
rour-à-iour  militaire  ôc  cultivateur ,  n'a 
des  champs  que  l'innocence.  Simple  dans 
fes  manières ,  droite  dans  fes  vues ,  pé^ 
nétrante  ôc  fenfîble  ,  elle  eft  la  digne 
compagne  ,  ôc  le  premier  confeil  d'un 
homme,  toujours  obligé  de  bien  voir  Ôc 
de  fe  défier  de  (es  propres  vertus  ^  pour 
prononcer  fans  foiblefTe  ôc  fans  injuftice. 
Mes  autres  parens  font  autant  de  copies 
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de  ces  heureux  modèles.  C'efI  une  familier 
d'honnêtes  gens  ,  de  bonnes  gens  y  dans- 
laquelle  il  n' jr  a  pas  un  efprit  commun,^ 
lii  un  de  ces  êtres  que  fcxivenc  refpritrend 
danpereux.  Ils  fuivent  la  nature  fans  avoic 
fa  (implicite  abfolue.  On  les  chérit ,  on 
s'adrelfe  à  eux  dans  le  malheur  ;  on  les 
confulte  :  ils  n'exigent  dans  aucun  fens  le 
prix  de  leurs  fervices  :  ils  vous  rendent 
heureux  par  leurs  actions ,  ôc  vous  laiOent 
libres  par  leurs  vertus.  Voilà  hs  êtres  que 
j'ai  plongé  dans  la  douleur.  Quelle  fut 
la  mienne  quand  j'y  pus  réfléchir!  mais 
le  mal  étoit  fait. 

Avant  de  me  remettre  en  route ,  je 
voulus  écrire  à  celui  pour  qui  j'abandon- 
nois  tout  j  ôc  qui  m'avoit  tout  ravi  etî 
in'ôtant  la  raifon.  Je  pris  la  plume  ,  ôc  ma 
main  trembla  long-tems  avant  que  jepufle 
tracer  des  caradères.  Voici  ma  lettre ,  ea^ 
core  préfente  à  ma  mémoire. 

<'  En  vous  faifant  un  jeu  de  mespeinef-, 
>»  vous  vous  ères  mis  à  Tabri  de  mes  re- 
»  proches  :  on  n'en  doit  qu'à  ceux  que 
»  Ton  peut  corriger.  Mais  je  hafarde  une 
»  prièie  en  faveur  de  mes  tendres  parens 
»  donc  vous  faites  couler  les  larmes.  Dai- 
»  gnez  leur  épargner  votre  préfence  j  s'ils 
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y>  VOUS  faifoient  juftice  ,  ils  la  cherche- 
«  roieut  ,  ils  vous  demanderoient  leur 
«  fille,  les  armes  à  la  main  ;  mais  ils 
>>  fouflfriront  dans  lefilence,  &:  vous  vi- 
»  vrez  tranquille.  Que  le  chagrin  que  fQ 
>3  leur  caufe  ,  que  la  honte  que  je  ré- 
33  pands  fur  eux  ,  ne  foient  point  urt 
»  ttiomphe  pour  vous.  Je  vais  les  lailîec 
5>  à  votre  difcrérion  ;  cette  penfce  m'efl: 
jjT  affreuie.  Rappellez-vous  qu'ils  vous 
>j  accueil lerent  avec  diftindion  j  que  tous 
j>  les  l'ours  ,  depuis  ,  ils  vous  reçurent 
39  comme  leur  enfant  ;  hélas  Ic'étoit  leur 
>>  amitié  pour  moi  qui  faifoic  éclater  ces 
»•  fencimens  dont  vousparoifiîez  fi  flatté  y 
99  ôc  vous  vous  ctes  fervi  de  moi  pour' 
39  empoifonner  leurs  jours  ?  Cette  réfle'xioa 
n  renferme  tour.  Ne  vous  montrez  pas 
»  le  plus  bai bare  des  hommes  en  la  mé- 
»  prifant.  m  - 

Ma  lettre  finie  ^  je  ne  me  fentis  pas 
foulagce.  J'avois  tant  à  dire ,  le  cœur  étoit 
k  rempli  !  Je  devois  partir  deux  heures 
après  :  mes  fenêtres  m'offroient  dans  Je 
lt)intain  ia  maifon  paternelle;  j'allois  m'en 
éloigner  pour  jamais  :  que  m'avoient  donc 
feit  ces  pauvres  parens  que  je  condamnois. 
â  d'éternelles  iaimes  l  Ce  font  de  ces  ré- 
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flexions  qui  attendri(ïent ,  qui  amoliiffent:, 
on  n'a  plus  de  courage  ,  de  dépir.  Bien- 
lot  les  fanglots  fe  mêlent  aux  plaintes  y 
c'eft  le  feul  moyen  de  refpi-rer. 

Infenfiblement  mes  idées  devinrent 
moins  confufes ,  Ôc  je  pus  me  retracée 
les  lieux ,  les  moraens  ^  les  circouftances 
qui  fucceffivement  m'avoient  affedléer 
J'appercevois  un  arbre  au  bout  de  notre 
jardin  ,  dont  l'ombrage  couvroit  un  gazon 
^euri ,  ôc  avoir  été  cent  fois  temoui  de 
nos  fermens  :  c'eft-lâ,  me  di>)-ie  ,  que 
deux  êtres  biendifFérens  parloienr  le  même 
langage  :  c'eft-14  que  j'exprimois  avec  tant 
de  plaifîr  ces  fentimens  qui  m'ont  perdue. 
Un  charme  unique  uniifcvit  la  tendrelfe 
de  nos  reg  ifds  à  celle  de  nos  expreilions. 
Quel  fonge  Qu'il  étoit  doux  !  Que  le 
réveil  eft  affreux  !  Je  dois  regarder  la  vie 
comme  un  malheur ,  cette  vie  qui  luiéroit 
confacrée  ,  cette  vie  dont  tous  les  jours 
s'embellifToient  par  lefouvenir  de  la  veille, 
•dont  tous  les  momens  s'enchaînoient 
comme  les  fleurs  d'une  guirlande  !  Dou- 
ées rofes  de  l'amour,  le  foufïîe  de  l'impof- 
ture  vous  a  flétries  ;  vos  feuilles  brillantes 
font  tombées  ;  les  épines  font  dans  mcii 
cœur. 
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Ces  réflexions  m'auroienr  occupée  iong- 
tems.  Je  devois  parcir;  l  heure  approchoïc 
La  fœar  du  bon  Solicaire  entra  dans  ma 
chambre.  Elle  m'avoic  généreufemenc 
xlonné  des  hardes  êc  de  i'argenr.  Je  me 
jettai  dans  fes  bras  fans  pouvoir  pronon- 
cer un  feul  mot.  Soyez  heureufe  loin  de 
nous ,  me  dii-elle,  puifque  vous  ne  vou- 
lez pas  nous  accorder  un  plus  long  féjour. 
Vous  nous  avez  .caché  votre  nom  ,  vocre 
ctat,  vos  delT^ins  ;  nous  nQn  prenons  pas 
moins  d'intérêt  a  vous.  Si  cet  intérêt  vous 
touche  ,  ôc  lur-rout  (î  vous  avez  jamais 
befoin  de  retrouver  des  âmes  j  vous  vous 
fouviendrez  de  la  nôtre  ,  d^  vous  nous 
donnerez  la  préférence.  Mon  frère  vous 
prie  de  recevoir  {qs  adieux  j  il  ne  veut 
pas  être  remercié. 

Un  ruilîèau  de  iarrjies  inonda  mon  vi- 
fage  :  Mademoifelle  ,  m'écriai- je  ,  par-, 
tout  où  je  ferai ,  ces  âmes  que  j'ai  trou- 
vées ,  &  donc  les  bienfaits  font  fi  bien 
fentis, occuperont  la  mienne.  Mon  (îlence 
fur  ce  qui  me  concerne  j  n'eft  qu'un  mé- 
nagement pour  vous  :  j'ignore  ce  que  j^ 
vais  devenir.  Vous  m'avez  mis  à  portée 
de  continuer  ma  route  ;  je  vais  trouver 
jinç  pçrfoune  lenfible  oui  mç  d^nna  {qi^^ 
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aiom  quand  je  naquis,  d>c  qui  n'écoit  pas 
heureufe  Je  cherche  Tinforrune  pour 
nourrir  le  fentiment  de  mes  peuies.  Si 
J'ai  le  malheur  de  vivre  y  vous  le  faurez  , 
j&  vous  faurez  aulîî  que  je  n'écois  pas 
indigne  de  vos  bontés. 

Ici  VKiJloïre  de  V Inconnut  na  plus  rien 
de  bien  particulier.  Elle  parc  ;  elle  arrive 
au  lieu  de  fa  defiination  ^  &  ne  trouve 
point  l'objet  de  [on  voyage.  Des  événe-^ 
mens  fuccejjlfs  j  rapides  _,  affe"^  communs  ^ 
quoiqu'ils  peignent  des  caractères  odieux  ^ 
la  conduifent  _,  au  bout  de  dix -huit  mois  y 
dans  l'hermitage  où  elle  raconte  fes  peig- 
nes. Olivier  qui  la  plaint  _,  qui  refpecle 
(on  cœur  y  n'entreprend  pas  de  parler  à  fa 
raifon.  Il  partage  fa  douleur  ^  &  fe  borne 
à  former  des  vœux.  Il  défire  de  rencontrer 
Phanor  dans  quelque  tournoi  ,  de  pouvoir 
devenir  f on  ami  ,  &  de  répandre  dans  f on 
ame  ces  idées  tendres  _,  ce  refpeci  pour 
l'amour  que  vient  de  lui  infpirer  une 
amante  infortunée,  L' Inconnue  femb le  ref 
pirer  en  écoutant  Olivier,  L'amour  appa- 
remment lui  annonce  l'avenir  par  un  pref 
fentiment  flatteur.  Pour  ne  plus  revenir  à 
un  objet  épifodique  _,  f  avancerai  le  récit 
^e$  cvénemens  c^uifuivirent*  Olivier  tou-^. 
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jours  occupé  de  /^Inconnue  j  eut  le  bon.'* 
heur  de  rencontrer  Phanor  _,  de  lulfauver 
la  vie  5  de  lui  rendre  fuccejjivement  les  plus 
grands  fervicçs  j  de  lui  faire  aimer  fa  rûi-^ 
fon  :fon  éloquence  douce ^  parvint  à  lui  faire 
refpecler  ces  principes  d'honneur  qui  s'éten^ 
fient  à  tout  ce  qui  intérejfe  l' humanité j  de. 
le  ramener  aux  pieds  de  l'Inconnue  ^  dç 
fa  rendre  elle-même  _,  â  des  parens  qui  la 
vleuroient  encore  j  &  d'unir  enfin  deux 
êtres  à  qui  l'amour  parut  payer  avec  ufiirc 
les  dettes  qu'il  avoit  contractées  ^  en  don-^^ 
nant  à  l'uTi  des  défauts  ^  &  à  l'autre  des 
vertus. 

Le  féjour  d'Olivier  dans  l'Hermirage 
après  la  confidence  de  llncomiue  ne  fuç 
pas  long.  Une  voix  rayercic  qu'il  falloiç 
fe  rendre  à  Londres.  Il  parr  èc  trouve  à 
la  poite  de  la  Vi)le  un  fuperbe  clitval 
noir,  caparaçonné  de  drap  d'or ,  fur  lequel 
étoit  atiachée  une  armure  completre  d'or 
bruni.  Elle  lui  fut  préremée  par  un  pre- 
mier Ecuyer  accompagné  de  quinze  au^ 
très  \  un  pareil  nombre  de  Pages  fuivoienr, 
après  lefquels  venoienc  quinze  palefre? 
niers.  Olivier  voit  qu'un  fantôme  eft  plus 
j&dèle  à  ^Qs  engage  mens  ^  que  beaucoup 
décris  plus  réels.  Il  monte  ^vçc çoiifiaiK? 
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le  cheval  qu'on  lui  préfenre  j  arrive  au 
camp  j  Se  le  fait  bieinat  admirer  par  fa 
bonne  grâce  autant  que  par  {on  courage, 
&  fes  -talents*  guerriers.  Cette  fête  bril- 
lante avoit  deux  abjets ,  ^  devoit  fe  divî- 
fer  en  pluiieurs   tournois  différens.  Sou- 
vent les  grâces  ne  font  pas  unies  aux  qua- 
lires  plus  férieufes  dans  un  guerrier  ;  la 
Chevalerie  ne  doit  pas  les  féparer.  Puif- 
que    tout  Chevalier  eft  amant ,  favoic 
plaire  &  favoir  combattre  font  deux  poins 
également  clfentiels,  La  beauté  a  des  fa^- 
.y^urs  qui  valent  bien  celles  de  la  gloire. 
Pour  rappeller  l'efprit  de  l'inllitution  qui 
peut-être  commençoic  à  languir  ,  le  Roi 
d'Angleterre  avoit  ordonaé  des  luttes  diffé- 
rentes ,  ô{  des  prix  pour  les  grâces  comme 
pour  la  valeur.  Des  femmes  dévoient  être 
juges  des  luttes  qui  intéreiroiem  la  beauté. 
La  beauté  ,  en  effet ,  peut  feule  prononcer 
fur  les  grâces  qu  elle  couronne.  Olivier  les 
pofledoit  toutes.  Elles  lui  étoient  C\  naturel- 
les 3  que  même  en  manquant  fon  but ,  en 
faifant  une  étourderie  ^  il  offroit  encore 
l'homme  aimable.  On  eût  dit  qu'il  ne 
rcuiïifToit  pas   pour  fe   faire  remarquer 
plus  âvantageulemenr.  Dans  le  premier 
ioiixnpi  >  même ,  il  juftifia  l'opiaion  que 
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je  donne  de  lui.  Héien^  ,  fille  du  Roi  , 
iievoit  crte  le  prix  du  douole  triomphe. 
Hélène  écoit  belle.  Olivier  éroit  dans  cet 
âge  où  le  regard  de  la  beauté  caufe  une  jufte 
tiiftracVion.  Il  avoir  les  yeux  fur  la  Prin- 
ceiïe  :  on  ouvre  la  barrière.  Il  part ,  l'œil 
toujours  attaché  fur  l'obict  qui  l'occupe  ; 
&  fon  ardeur  l'emporte  6.  loin  que  du 
bout  de  fa  lance  il  renveTfe  un  éch.ifaud 
fur  lequel  étoient  plulieurs  fpedateurs. 
Heureufement  cette  ctourderi^  ne  fut 
faivie  d'aucun  accident  ,  ôc  Ton  pue 
admirer  les  grâces  d'un  érourdi  qui  s'eni- 
bellifloiten  confidérant  fon  ouvrage.  Hé- 
lène en  rit  comme  tout  le  monde  ;  mais 
£es  yeux  avoient  fuivi  ceux  du  Chevalier, 
ôc  le  coté  plaifant  de  l'aventure  ne  fut 
pas  celui  qui  l'attacha  davantage.  Aulîitôc 
les  hérauts  crièrent  :  honneur  à  V aventu- 
reux Chevalier  noir  qui  du  premier  coup 
a  renverfé  cent  perfonnes.  Olivier  fe  re- 
mit ,  &c  rempli  du  Dieu  qui  enflamme 
les  héros  j  plus  animé  par  les  regards 
d'Hélène  ,  il  rerrafTa  fans  diftindion  tous 
les  Chevaliers  qui  s'offrirent  a  Çq$  coups. 
Chaque  mouvement  faifoit  éclore  uii 
nouveau  charme  en  lui.  Les  femmes  , 
Juges  du  camp  ,  éprouvoieht  une  émo* 
Janvier  1781.  Second  Fd.         F 
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tion  qui  leur  eft  bien  naturelle.  Toutes 
cnvioient  le  fort  d'Hélène  j  de  cette  ja- 
loufie  étoic  fans  humeur  tant  Témotioa 
étoit  douce. 

Après  ce  premier  tournoi ,  Olivier  pouc 
fe  dérober  aux  applaudiiTemens  ^  ou  peuc- 
ctre  pour  rêver  plus  délicieufement  à  la 
PrincefTe  _,  retourna  dans  THermitage  d'où 
il  étoit  parti  \  car ,  dans  quelque  fituatiou 
que  l'on  fe  trouve  ,  les  plus  impérieufes 
penfées ,  les  réflexioiis  qui  tournent  plus 
naturellement  à  la  folitude  j  font  celles 
d'un  amour  nailTant.  Le  lendemain  ^  ÔC 
plufieurs  jours  de  fuite  il  fortit  de  THer^ 
micage  ,  fuivi  du  même  cortège  j  mais 
^vec  une  armure  ^  ôc  des  couleurs  difFé- 
rentes  ,  &  toujours  pour  faire  briller  de 
nouveaux  charmes  j  ôc  remporter  des 
triomphes  nouveaux.  Le  vrai  triomphe 
iétoic  de  plaire  à  Hélène.  Elle  devoit  dé- 
cerner le  prix  5  elle  devait  être  le  prix 
çlle-mème.  Comment  dire  ce  qu'il  fentiç 
en  tombant  à  fcs  genoux  ^  comment  le 
concevoir  ,  fans  rougir  de  ne  pouvoir  le 
rendre  ?  Les  femmes  qui  avoient  admiré 
fa  perfonne  3  formoient  un  cercle  ^  ^ 
prononçeient  fur  fa  vidoire.  Toutes  la 
fpmdoiçnv^  (?c  .re.gardoieii;  Hélène  y  leyC 
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arrêt  écoit  dans  leurs  yeux  ;  toutes  étoient 
belles  ,  quel  triomphe  pour  Olivier  ! 
Hélène  cprouvoit  la  crainte  ,  6c  vouloir 
cacher  l'amour.  11  vouloir  paroître  mal- 
gré elle  ;  il  rembellilîbit  en  la  contra- 
riant ,  3c  il  marquoic  fa  préfence  par  fes 
dons.  Olivier  qui  lifoic  dans  ion  cœur  , 
lui  difoit  par  fes  regards  :  que  craignez- 
vous  de  CQS  rivales  ?  en  a-t-on  quand  on 
eft  aulîî  belle  ?  C'eft  alTurer  votre  vic^ 
toire  que  de  montrer  ce  trouble  enchan^ 
teur.  Je  ne  diftingue  que  vous ,  je  ne 
veux  d'autre  prix  que  mon  bonheur  , 
/d'autre  cœur  que  le  vôtie  ;  c'eft  vous  ici 
qui  triomphez. 

Le  foir  il  y  eut  un  grand  l>al.  Olivier 
y  danfa  avec  Hélène.  On  crut  voir  dan- 
fer  pour  la  première  fois.  Les  principes 
^es  arts  font  dus  au  génie  ;  leur  dévelop- 
pement eft  l'ouvrage  de  l'amour,  C'étoic 
la  décence  &  le  défit  ,  Pattaque  fans  in- 
difcrétion  ,  Ôc  la  réfiftance  fans  févérité , 
la  mefure  &  l'abandon,  Tharmonie  àQs 
mouveméns ,  ôc  le  délire  des  penfées.  On 
ne  danfe  peut-être  ainfi  qu'une  fois  dans 
îa  vie  ;  &  la  vie  auroit  un  moment  bien 
doux  fi  Pon  pouvoir  efpérer  de  jouir  un© 
fois  de  ce  fpedacle  enchanteur. 

Fi/ 
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Le  bal  fut  iritçrrompu  par  le  fouper  ; 
Bc  au  deflert  Olivier  chanta.  On  le  foup- 
çoiina  d'avoir  fait  les  paroles  ,  tant  il 
les  rendit  bien.  C'étoic  une  déclaration 
d'amour  ,  fans  doute  j  mais  l'efprit  n'y 
brilloit  pas  aux  dépens  du  cœur.  La  voix 
avoit  autre  chofe  à  rendre  que  des  tons 
controuvés  j  c'étoit  la  (implicite  de  la 
jiature  ,  ou  plutôt  la  déliçateire  de  l'ame. 
Un  rapport  intime  entre  le  mot  ôc  le 
ton  ^  un  aveu  fenti  ;  le  goût  ôc  non 
l'effet  -,  on  entendoit  enfin  un  amant  , 
non  un  Aitifte. 

L'amant  fut  encore  couronné.  Il  l'avoic 
été  d'abord  en  danfant.  Tant  de  palmes 
n'excitèrent  point  fon  orgueil.  Le  bon- 
heur rend  modefte  ,  Sç  cette  modeftie  eft 
encore  un  bonhçur.  Il  tomba  aux  genoux 
(du  Roi  d'Angleterre.  Roi  puilTant  ,  lui 
dit-ii  5  je  fuis  le  Prince  de  Caftille;  j'adore 
faugufte  objet  qui  charme  ici  tout  le, 
iiionde  3  mais  que  perfonne  ne  peut  aimer 
comme  moi.  Mon  bonheur  en  a  fait  le 
prix  de  ma  vidoire  ,  je  ne  veux  la  de- 
voir qu'à  l'amour  ;  (&  en  fe  tournant  vers 
la  PrincelTe  j  )  prononcez  fur  mon  fort , 
lobjet  divin  ;  il  eft  déjà  bien  doux  puifquç 
j'^i  pu  vous  dire  que  je  vous  ^ime. 
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Le  Roi  d'Angleterre  qui  voit  rougic 
fa  fille  5  épargne  fa  pudeur  ,  &  répond  à 
l'amour  qui  s'explique.  Les  flambeaux  de 
l'hymen  font  allumés  ;  la  plus  brillante 
fête  eft  ordonnée.  Olivier  écrit  à  Artus 
qui  vole  du  fein  de  (es  Etats.  Le  jour  heu- 
reux eft  fixé  :  ceux  qui  l'ont  précédé  ont 
eu  la  longueur  des  fiècles  ^  l'éciat  de  l'au- 
rore a  déjà  charmé  les  yeux  d'un  amanc 
brûlant  d'impatience.  Tout-à-coup  il  en- 
tend frapper  à  la  porte  de  fa  chambre , 
ôc  demande  pourquoi  ce  bruit  ?  Ouvrô 
l'Huis  ,  lui  répond-on  ,  &:  tu  le  /auras. 
Olivier  fe  lève  ,  tire  fon  épée  ,  ouvre  k 
porte  j  &  voit  le  Chevalier  blanc.  Soye^ 
le  bien  venu  mon  ami ,  dit  le  Prince.  Bien 
ou  mal  venu  ,  répliqua  le  fantôme  j  je 
viens  te  fommer  de  ta  parole.  Souviens- 
toi  des  fervices  importans  que  je  t'ai  ren- 
dus.  Tu  promis  de  partager  avectmoi  ?  Tu 
me  dois  ta  femme  j  je  t'en  demande  la. 
moitié.  Grand  Dieu  !  s'écria  Olivier  en 
tombant  à  la  renverfe  ,  grand  Dieu  î 
j'ai  promis  j  &  la  parole  d'un  Chevalier 
eftfacrée-  Jour  affreux,  deftin  horrible! ... 
je  ne  trahirai  point  mes  engagemens.  Je 
te  donne  Hélène  toute  entière.  La  perdre 
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ainfi  ^  c'eft  la  mériter  j  la   partager  ,  ce 
feroit  Tàvilir. 

A  ces  mors  il  veut  s'habiller  pour  Tor- 
tir  ,  pour  aller  Ce  jetter  dans  le  fein  de  la 
mer ,  ou  dans  une  forêt  fombre.  Arrêtey 
Oliyier  ,  lui  dit-on  j  je  fuis  tame  dn: 
Chevalier  Talbot ,  à  qui  tu  as.  fait  ren- 
dre les  honneurs  de  la  fépulturc.  Le  Ciel 
a  voulu  t éprouver  _,  &  s'ejifervi  de  moi; 
mais  affure-toi  que  tu  recevras  dans  ce 
monde  &  dans  l'autre,  la  rccompaift  dt  tes 
yertusp  '  ^^  ■ 

Le  Roman  finie  ici.  :  fon  dénouement  lui 
donne^  un  caradère  moral  j  mais  il  eft  préc^dé^ 
parunefcène  cjui  choque  au  contraire  les  mcburSi 
Ceft  une  çcjujvoque  ,  une  rmprife  faite  à  l'iion-" 
nêteté  d'une  femme  par  un  fantôme  ,  dont  le 
caprice  donne  la  figure  d'un  mari  à  l'ami  de  ce: 
mêrae  mari.  Ces  équivoques  ont  été  fouvent  re- 
nouvellées  dans  des  Comédies  ,  la  plupart  affez 
froides ,  ScbleiTeront  toujours  aflez  gratuitement 
les  mœurs ,  ne  portant  pas  un  certain  intérêt  * 
quoiqu  elles  puiffeat  faire  fourire  un  moment* 
y^oiit  but  étant  d'épurer. les  romans^  &  d'en 
écarter  même  ,  autant  qu'il  eft  poflible  ,  ces  traits^ 
d'imagination  qui  ne  peuvent  que  tromper  !«• 
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goût  d'un  jeune  Ecrivain  ,  nous  avons  cru  devoir 
fupprimer  cette  fcène.  Ce  n'eft  pas  le  feul  fervice 
que  nous  puiflions  nous  vanter  d'avoir  rendu  à 
l'Auteur  de  l'ouvrage  >  qui  fe  nommoit  Philippe 
Camus  j  &  étoit  Flamand.  On  nous  apprend  qu'il 
écrivit  à  la  follicitation  du  Sire  de  Croy.  Le  ro* 
n^n  a  eu  deux  éditions,  toutes  deux  de  Ge- 
nève. La  première   fans  date  ,  la  féconde  de 
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TROISIEME  CLASSE. 

ROMANS   HISTORIQUES. 
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PHILIPPE  PREMIER,  ET  JEANNE 
DE  CASTILLE. 

Manuscrit. 

0*1 1  eftr  doux  de  rencpntrer  des  vertus 
dans  la  claife  ordinaire  des  fujets  _;  il  l'eftr 
bien  plus  encoie  de  les  trouver  fur  le 
trône.Un  fouveiiir  délicieux  retrace  alors 
à  rimagination  atrendrie  du  leâreur  ver- 
tueux ,  le  fpeâ:a:le  touchant  d'une  vafte 
monarchie  heureufe  par  les  foins  du  Mo- 
narque. Qu'il  eft  doux  d'avoir  à  tracer  de 
pareils  tableaux  î 

Je  vais  peindre  l'amour  ;  mais  ce  fen- 
timent  trop  tendre ,  qui  rencontrant  une 
ame  fufceptible  ,  femble  fe  borner  à  faire 
verfer  des  larmes.  Croiroit-on  que  c'eft 
dans  le  feizicme  (iècle  que  mes  héros  ont 
donne  à  l'univers  un  exemple  qui  fera. 
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peu  imité  !  Cefiède  dévoué  au  mépris  de 
tous  les  fiècles  futurs,  ôc  dont  les  traces 
font  empreintes  fur  tous  nos  monumens 
par  le  feu  &  par  le  fang ,  offrit  aufli  de 
grandes  vertus  â  la  terre.  Cette  cruelle 
effervefcence  qui  agitoit  les  Souverains  ôc 
les  fujets  5  retenant  les  uns  ôc  les  autres 
dans  un  état  violent  de  crife  ,  leur  faifoit 
enfanter  de  grandes  chofes  de  commettre 
de  grands  crimes.  Parmi  les  traits  de  barba- 
rie qui  caradlérifent  le  malTacre  de  la  St. 
Barthelemi ,  il  eft  confolant  de  rencon- 
trer celui-ci. 

Un  Gentilhomme  du  Querci,  Hommé 
Vezin  ,  depuis  long-tems  brouillé  avec 
an  autre  Gentilhomme  j  nommé  Ré- 
gnier 5  fon  voifîn  ôc  Calvinifte  ^  ap- 
prend qu'on  a  donné  ordre  aux  Catholi- 
ques d'égorger  les  réformés.  A  cette 
nouvelle  il  fe  hâte  de  moister  à  che- 
val j  cherche  dans  les  champs  fon  en- 
nemi 5  le  rencontre  ^  «  fuis- moi  ,  lui 
»  dit-il  j&  le  mène  jufqu'à  Querci  dans 
a»  fon  Château.  »  Te  voilà  en  sûreté ,  lui 
»  dit-il,  j'aurois  pu  profiter  de  roccaiîon 
w  pour  me  venger;  mais  entre  braves 
s*  gens  on  doit  partager  le  péril  :  c'eft 
99  pour  cela  que  je  t'ai  fauve.  Quand  ta 

F  V 
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y»  voudras  5  tu  me  trouveras  prêt  à  vuider 
»  notre  querelle  ^  comme  il  convient  à. 
9i  6es  Geniilshommes.  55  Régnier  péné- 
tré d'un  procédé  aufli  généreux ,  veut  l'eni' 
bra (Ter ,  V  ezi  n .  r ec u  1  e .  . . .  «*  Qu e  m on^ 
j>  adtionj  dit-il  ,  ne  te  prévienne  poinr 
»  en  ma  faveur.  Je  te  laiflTe  la  liberté  de> 
>j  ni'aimer  ou  de  me  haïr.  Je  ne  t'ai  amené  • 
»  ici  que  pom?  te  mettra  en  ézm  défaire' 
^  ce  choix.  j> 

Sire  5  écrivoic  da^rtsle  mcme  tems  a«; 
Roi  le  Vicomte  d^Orche  j  Comman- 
dant à  Bayonne  ,  j'ai  communiqué  le^ 
commandement  de  votre  Majeftë  à:fes 
£dcles  habitans  &  gens  de  guerre  dfel*. 
garnifon.  Je  n'y  ai  trouvé  que  bon^'  di-' 
toyens  Se  braves  foldats ,  &  pas  uni>ôa«M 
reau».  C'eft  pourquoi  eux  &:  moi ,  fiip-r 
fiions  très-bumblement  votre  Majefté^ 
de  voaioif  employer  nos  b^^as  Se  nos  vieA 
ÊH  chofes  poffibks  :  quelque  hafardeufcs- 
^u^elles  fôient ,  rious  y  mettrons  jufqu'à;; 
Jâ  dernièrie  goutte  de  notre  fang;  -  '  ■/  ' 
Ainfi  la  vertu  ne  for  pas  toujours  étoàfféèi 
parler  cris  des  méchans.  Ainfi  dans  u«6? 
fiècle  que  déshonora  depuis  Catherine  d& 
Médicis  ôc  Màrgttf  me  do^  V^loiS'  >.  om 
«fc<:uLV€i  le.-  lions.,  fenoré-  gai^  k  fidâitfrCQJifc?^ 
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jugale  ,  &  par  la  tendrelîe  de  Philippe  ôc 
de  Jeanne. 

Héritière  du  trône  de  Caftille  j  dans 
nne  circonftance   glorieufe  ,  où  Tempirô' 
des  mers   croit  prefque    alfiirc  à     TEf- 
pagne  ,  à  qui  la   conquête  du   nouveau 
monde  promettoit  de  grandes  richelTes  , 
ôc  par  elle  une   prépondérance   dans   la 
balance  de  l'Europe  j  Jeanne  eut  le  bon-^ 
heur  de  trouver  dans  l' Archiduc  Ton  époux,, 
un  Prince  qui  polîédoit  les  qualités  pro- 
pres à  un  Roi,  &  celles  qui  font  fi  né-* 
ceffaires  dans   une  union  dont  le  terme- 
eft  la  fin  de  la  vie  de  l'un  ou  de  Tailtre.- 
La  mort  d'Ifabelle  avoit  placé  ces  deux" 
époux  fur  le  trône  de  Caftille.  Philippe- 
s'y  fit  aimer  par   fon   affabilité  ,   par  fa- 
candeur  ,  par  fa  générofiré. 

Jeanne  s'étoit  impofée  la  loi  de  s'éloi- 
gner des  affaires ,  d'en  abandonner  le  poids=^ 
à  des  Miniftres  fages  ôc  de  fe  borner  au  plai-- 
fir  d'aimer  'e  Roi.  Jamais  Prince  ne  fut  au- 
tant aimé:  Il  mérita  long-temps  cette  ten- 
dreffe.  Mais  il  étoit  Roi,  il  marchoitfurun* 
parquet  Ci  g'iffant  !ll  éprouva  bientôt  auoni 
H'eft  pïïs  aufîî^  vertueux  qu'on  voudroic- 
l'être,  n  portoit  avec  lui  Tenne mi  de  fonre^- 

ï  vj; 
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pos  5  une  fenlibilité  rare  ;  préfenc  touc-à- 
la-fois  délicieux  Se  fuiiefte.  Philippe  trou- 
voit  que  l'emploi  le  plus  beau  d'un  Roi  , 
c'eft  de  tout  accorder.  Il  ne  refufoit  rien 
aux  femmes  \  la  beauté  fous  fon  règne  ,. 
croit  alTurée  de  trouver  toujours  un  protec-. 
teur  Se  un  refuge  auprès  du  trône.  Les  foi-  ' 
bleflfçs  d'un  Roi ,  que  dis-je^  tous  fes  pen- 
chans  ne  tardent  point  a  être  connus.  Tous 
ceux  qui  avoient  des  grâces  à  follicirer  ^■ 
chargeoient  une  belle  femme  de  la  foUicl-, 
ration  ;  rien  n'écoit  plus   galant  que  les 
audiences  de  ce  jeune  Roi.  Tout  ce  que 
la  beauté  a  de  plus  rare  ,  tout  ce  que  l'arc,, 
•  de  plus  féduifanr ,  tout  ce  que  la  parur©^ 
a  de  plus  recherj?bé  ,  s'y  réuniffoit  pour 
iç  féduire.  Nouveau  Paris  ,  il  aiiroit  eu 
jiiille   pommes  ^    qu'il,  les  auroit   don- 
nées  toutes.  Il  n'en  etoit  pas  de  même  de 
la  Reine.   La  fenfible  èc  fidèle  Jeanne 
laVvoic  pour  toute   compagnie   qiie  des 
femmes  ,  pour  tout  arnufemenc  que  fes. 
maîtres  de  defîin  ,  de  guîtarre  Se  de  mu- 
squé. Si   elle  prênoit   le  crayon ,.  c'étoic^ 
pour  defîîner    le   Roi  j  fi  elle    ehantoic. 
c*étoit  pour  marier  fa  voix  à  l'inftrunxent 
afin   d'^amufer   fon  époux  à  fbn  retour. 
Toutes  fes  adioi;s  f«   rapportoient  an 
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Prince  ,  tons  fes  fouvenirs  l'occnpoienc 
cîe  lai  :  elle  palFoit  fa  vie.  entre  les 
douces  illufions  du  pafTé ,  ôc  la  félicité  du 
préfenr. 

Jafques-lâ  tons  les  traits  avoient  glilTé 
fur  le  cœur  de  Philippe  ,  comme  fur  une 
glace  unie.  Il  aimoic  toutes  les  belles  : 
c'étoit  n'aimer  rien  ^  il  les  avoir  vu  tom- 
ber à  fes  pieds  ,  ôc  n'éroit  encore  tombé 
aux  genoux  d'aucune  :  le  Monarque  avoir 
joui  ,  l'amant  n'avoir  poinr  paru.  La 
Reine  demeuroit  maîcreÔTe  abfoïue  de  ce 
cœur  irréfolu  8c  attaqué. 

Hélène  d' Acuna  décida  du  fore  de  Phi- 
lippe ,  &  du  malheur  de  Jeanne.  Hélène 
étoit  née  de  pareils  illuftres  ,  mais  fans 
fortune.  Ses  parens  démentoienc  par  la 
baffelfe  de  leurs  fentimens  ,  la  noblefTe 
de  leur  origine.  Us  avoient  fondé  leur 
fortune  future  fur  la  honte  de  leur  fille*. 
Sa  beauté  fervoit  â  nourrir  des  efpéran- 
ce>  d'élévation  Se  de  grandeur.  Hélène 
reçue  une  éducation  rare.  Elle  acquit 
tous  les  talents ,  elle  apprit  a  favoir  dé- 
velopper les  grâces  que  la  nature  lui  av,oit 
données.  Elle  avoir  tout  ce  qu'on  peut 
avoir  pour  être  sûre  de  plaire  &  de  char- 
nçier.  Sou  cœur  avoic  rc^u  cette  efpèce 
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d'éducation  qui   familiarife  doucement  , 
&  par  des  nuances  imperceptibles,  avec  les 
foiblelfe. ,  Ôc  puis  avec  le  vice.  Son  oreille 
ne  favoit  plus  s'effaroucher  aifément  :  fa 
rougeur  n'étoit  déjà  plus  qu'une  rougeur 
decoiîvention ,  Ôc  un  art  de  plus.  Une  mère 
vieil  ie  dans  les  rafinemens  de  la  coquette- 
rie modeloic  Hélène  à  (on  gré,  Ôc  l'accou-' 
tumoit  à  n'eue  pas  la  même  d'un  inftanta- 
Pautre.  Ses  ch.^ngemens  étoient  l'ouvrage* 
d^un  coup-d'œil  ,  du  jeu  d'un  curedent  oa 
d  un^  mouche.  Hélène  étoit  tantôt  aufll 
pudibonde  qu'une    beauté  de  fon  âge  »:^ 
tantôt  zuiTî  libre  qu'une  femme  de  trente 
ans.  Elle  polfédoit  le  fecret  rare  de  féduire 
par  des  dehors  de  vertu  ^  ôc  dé  conduire 
infenfiblement  ^  faiis  détruire  Tillufion  , 
jiifqu'aux    derniers   égaremens    du   vice^ 
Telle  éroit  la  fatale- beauté  que  des  p«-/' 
rens  criminels  deftinoient  à  Philippe. 

Philippe  élevé  comme  tous  les  Rois  j 
fe  délaffoit  par  le  plaifir  de  la  chafTe  ,  des 
embarras  du  trône.  Hélène  ,  habile  à  ma» 
nier  un  cheval ,  éroir  toujours  placée  fur  \^ 
Foure  du  Roi  ^  (a  beauté  frappoit  le  Mo- 
Barque  ,  fon  adreiTe  à  faire  paiTader  forï»' 
cheval  ,  l'arrètoit  ;    ôc  tandis  qu'il  pre-^ 
Mxit  plaifo  à  la.  confidérer  ,;    \m  coup^ 
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d'éperon  donné  avec  grâce ,  Féloignoir 
avec  Li  plus  grande  vîteiïe  ;  le  Roi  la 
fuivoit  ,  la  perdoit  de  vue  ;  (5^  quand  il 
commeJîçoit  à  ne  plus  courir  fur  (es  tra- 
ces y  il  la  rencontroit  dans  une  étoile,  oa 
dans  une  avenue  Le  hazard  fembloit  pré- 
parer tout  y  ôc  Philippe  admir  jit  ces  jeux: 
du  hafard. 

Ce  hon  Roi  ajoutoit  for  à    tous  les 
prodiges  de  l'Adrologie.  Un  Aftrologue 
fut    confulté.   Le    père    d'Hé  ène   ayant 
prévu   le  cas  ,  avoit  gagné  l'AUrologue 
par  àes  préfens  &  par  des  efpérances.  Il 
avoit  raÏÏemblé  autour  du  Monarque  beau- 
coup de  CQS'  courtifans  qui  avec  peu  de 
inérice  j  ôc  beaucoup  d'ambition  trouvenr 
qu'il  efl:  bien   plus   commode   d'acquérir 
les   dignités   par  l'intrigue  ,  que  par  les> 
fervices  j  ôc  qui  font  très-jaloux  de  pla- 
cer aivprès  du    trône  j  des  créatures  qui: 
deviennent  enfuite  leuTS  prore(flrices.  Ces 
courtifans  ne  celîoiem  fie  vanter  les  appas^> 
êc  les   grâces   d^Hélène.   Le    Roi    com- 
mença à  la  rechercher,  à  en  parler  ,  &  h 
paroître  la  défiren  Les  courtifans  redou*- 
blèrenrieurs  iiiftances  ^  Hélène  cammençâ- 
à  jouer  un  autre  rôle  ;  alois  foii  père  dif- 
garîjXi  Lar:  mère^  gch  fe  glace  r  tâ'\Mét: 
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d'un  habit  conforme  à  fon  âge ,  &  qui^ 
affichoic  la  plus  grande  régularité  ,  on  la 
vit  s'ériger  en  duègne  févère  ,  fuivre  par- 
tout Hélène  ,  borner  fes  promenades  du 
logis  à  l'Eglife  &  de  l'Eglife  au  logis. 
L'entrée  en  étoit  défendue  même  aux 
amis.  Des  femmes  d'une  vertu  éprouvée 
avoient  feules  la  liberté  d'y  pénétrer.  Alors 
on  ne  parla  plus  au  lever  &au  couvert  du 
Roi  que  de  la  vertu  d'Hélène.  Le  Roi 
aiguillonné  par  tant  d'éloges  &  par  les 
difficultés  5  parut  défirer  avec  ardeur  la 
poflFeiîion  d'Hélène.  Ce  qui  n'eût  été  dans 
Rii  qu'un  goût  paflfager  ,  devint  une  paf- 
fîon  véritable  ,  tant  les  obftacles  furent 
adroitement  ménagés.  Ses  émilTaires 
étoient  renvoyés  avec  hauteur.  Le  père 
répondoit  à  haute  voix  aux  agens  fecrets  : 
alTurez  le  Roi  que  je  fuis  prêt  à  verfec 
tout  mon  fang  pour  lui  :  mais  ma  fille 
eft  trop  vertueufe.  La  mère  tomboit  de 
fon  coté  aux  pieds  d'un  crucifix  Ôc  repouf- 
foit  avec  horreur  toutes  les  propofuions. 
Ce  rôle  devoit  enfin  finir  ;  les  parens 
d'Hélène  fans  avoir  pa^ru  condefcendre  à 
rien  5  facilitèrent  par  un  moment  de  né- 
gligence 5  l'enlèvemenr  d'Hélène.  Le  Roi 
crut  devoir  appaifer  les  plaintes  du  père 
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par  le  don  de  plufieurs  grandes  terres  y 
&  par  la  décoracion  de  la  toifon  d'or.  Il 
fécha  les  iaraies  d'Hélène  par  beaucoup 
d'emprelfemenc  &  de  foumilîion.  Hélène 
partagea  bientôt  la  pu i (Tance  ;  elle  cor- 
rompit le  cœur  de  Philippe  ,  énerva  fou 
caradère  j  le  condamna  à  palTer  fa  vie 
dans  une  molle  langueur  ^  remplit  la 
Cour  de  mécontens ,  Se  éloigna  le  Prince 
de  la  Reine. 

Philippe  cependant  après  que  les  pre- 
miers momens  d'égarement  furent  palfés , 
revint  à  fa  femme.  £h  !  pourquoi  n'ai- 
meroit-on  plus  ce  qu'on  n'a  pas  ceifé  dô 
refpeâ:er  ?  S'il  ne  difcontinua  pas  d'être 
infidèle ,  du  moins  il  partagea  fes  affec- 
tions. La  Reine  ignoroit  cette  perfidie  : 
folitaire  &  fans  crédit ,  fa  Cour  écoit  ré- 
duite aux  femmes  attachées  à  «Ile  par  le 
genre  de  leur  fervice.  Celles-ci  n'ofoient 
déchirer  le  bandeau  de  l'illufion.  Un  bon 
Prêtre  qui  remplifloit  auprès  de  la  Reine 
ce  miniftère  de  confiance  j  qui  élève  dans 
un  moment  fur  un  tribunal  devenu  facré  » 
un  homme  foible  &  fujet  lui-mcme  à 
toutes  les  foiblelfes  de  l'humanité  _,  à  l'au^, 
gufte  dignité  de  médiateur  entre  Dieu  Ôc 
les  hommes  ^  le  rend  l'oracb  de  la  Di- 
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vinité ,  &  lui  donne  la  puifTance  de  eal- 
mer  les  remords ,  &  de  raturer  l'inno- 
cence. Ce  bon  Prêtre ,  fans  ambition  & 
fans  envie ,  bien  plus  grand  par  {qs  ver- 
tus ,  que  par  les  dignités  qu  il  avoir  pu 
fe  procurer  ,  écoutoir  tous  ks  jours  la 
Reine  au  Tribunal  de  la  Pénitence.  Jeanne 
demandoit  tous  les  jours  pardon  au  Dieu 
qui  lui  donna  un  cœur  fenfible  d'aimer 
fon  mari  ,  plus  que  lui-même.  Du  refte, 
fon  ame  étoit  auffi  pure  que  le  plus  beau 
jour.  Le  Prêtre  qui  étoit  informé  de  l'infi- 
délité du  Roi.  j  écoutoit  la  Reine  avec 
douleur.  Tant  de  vertus ,  difoit-il  ,  aux 
pieds  des  Autels  ,  avant  de  commencer 
le  facrifice  de  la  MelTe,  tant  de  vertus 
6  mon  Dieu  ,  feroient-elles  fi  mal  récora- 
penfées  !  Le  Ciel  lui  infpira  le  deffeiit 
de  fe  jetter  aux  pieds  du  Roi  :  il  demanda 
ôc  obtint  un  rendez-vous. 

Philippe  étoit  entouré  d'une  Cour  nom- 
breufe ,  lefte  ôc  brillante.  Hélène  étoic 
auprès  de  lui  :  le  bon  Prêtre  rougit  en  la 
voyant,  il  rougit  encore  plus  en  recou- 
rant. Les  Miniftres  étoient  à  {es  pieds ,  re- 
cevoient  fes  ordres  j  elle  nommoit  aux 
grandes  places,  le  Roifignoit  les  brevets, 
lî  vit  un  Eccléfiaftique  de  grande  naiifanCe 
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fe  courber  devant  elle  ,  baifer  fa  main  Se 
la  remercier  du  don  de  rArchevêché  de 
Tolède.  Le  bon  Prêtre  eut  peine  à  conte- 
nir fon  indignation.  La  rougeur  qui  cou- 
vrir fon  vifage  décela  fon  courroux.  Il  fe 
tut  ;  mais  fa  contenance  parla  pour  lui.  Le 
Roi  devine  le  motif  de  fa  miflion  :  ce 
n'eft:  point  ici ,  je  crois,  lui  dit  le  Monar- 
que à  demi  confus,  que  vous  voulez  me 
parler  ?  Non ,  Sire  >  répondit  l'homme 
faint  j  mes  égaux  ne  devroient  jamais  fe 
rencontrer  ici.  —  Tous  mes  fujets  peuvent 
fe  préfenter  dans  les  lieux  où  je  me  trouve; 
ma  ptéfence  ennoblit  tout,  reprit  le  Roi 
piqué  ?  —  Sire  ,  daigneriez- vous  m'enten- 
dre  ?  Vous  comprenez  déjà  que  ce  n'eft  pas 
pour  moi  que  je  viens  importuner  votre 
Majefté.  —  Paflez  dans  cette  autre  pièce  > 
je  vais  vous  fuivre.  —  Le  bon  Prècre  ap- 
perçut  daas  cette  autre  pièce,  le  portrait 
de  la  Reine ,  il  le  contidera  attentive- 
ment; ôc  en  le  confidérant  des  larmes  coii- 
loient  de  fes  yeux.  Image  refpedable  ^ 
«'écria-t  il ,  d'une  Reine  vertueufe  ,  votre 
préfence  n'accufe-t-elle  point  tacitement 
un  Prince  infidèle  ?  —  Le  Roi  étoit  entré 
dans  l'appartement  ,  ôc  le  Religieux  ne 
l'avoit  point   entendu  ;  il  continuoit  de 
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parler.  Grande  Reine  ,  je  viens  plaider 
votre  caufe.  Ah  !  s'il  eft  refté  dans  le 
coeur  du  Roi  quelques  germes  de  fon 
ancienne  verru  ,  il  m'écourera,  vous  ferez 
heureufe.  —  Que  dites -vous  ^  s'écria  le 
Roi  j  la  Reine  feroit-elle  inftruite  d'un 
changement  que  j'ai  pris  tant  de  foin  à 
Jui  cacher?  —  Ah  !  Sire  ,  pardonnez  ,  re- 
pondit le  bon  Prêtre  en  fe  jettant  aux 
pieds  du  Roi  ,  vous  m'avez  entendu  ;  le 
motif  de  mes  plaintes  leur  fett  d'excufes-. 
—  Répondez-moi ,  dit  le  Roi ,  la  Reine 
fait-elle?....  —  Non  ,Sire;  ellerepofe  avec 
tranquillité  dans  cette  douce  confiance  que 
donne  le  fentiment  de  la  vertu.  Elle  vous 
aime,  Sire  :  il  eft  naturel  qu'elle  fe  croye. 
aimée;  mais  vous  ne  l'aimez  plur,  —  Qui 
vous  l'a  dit  ?  — Qui  me  l'a  dit  y  Sire  !  des 
témoins  irréprochables.  —  Quels  font  ces 
indifcrets  ?  —  Votre  conduite  ;  pardon- 
nez ,  Sire  :  mon  zèle  m'emporte  trop 
loin  :  la  vérité  a  cela  d'impofant,  qu'elle 
clève  le  fujet  qu'elle  infpire  ,  au  deffus 
&i  Monarque  qui  l'écoute  y  dans  ces  mo- 
mens  j'ai  crû  être  plus  que  vous ,  puif- 
qu'en  effet  j'ofai  vous  juger  &  vous 
condamner.  Tel  eft  le  privilège  augufte 
de  la  vertu    de  mon  miniftère    {acre. 


D  E  s  R  O  M  A  N  s.         i ..  i 

—  Qu'a  de  commun  la  Reine  avec  vous  ? 

—  L'intérêt  qu'un  bon  fujet  doit  pren- 
<ire  au  bonheur  de  Tes  maîtres.  Vous  voie 
heureux  ,   la  voir  lieureufe  ;  voilà  ^  tous 
mes  vœux  ,  Sire  :  Ci  vous  faviez  combien 
elle  vous  aime  !  le  ciel  ,  Dieu  qui  m'en- 
tend ,  le  Dieu  qui  double  mon  courage  , 
&  que  vous  devez  craindre  ,  eh  bien  ! 
Dieu  en  eft  moins  adoré  que  vous.  La  Reine 
vuus  a  donné  un  pouvoir  abfolu  fur  fes 
deftinées.  En  vous  donnant  toute  fa  ten- 
dreiFe  ,  vous  lui  promîtes  la  vôtre  ,  Sire  j 
vous  en  fîces  le  ferment  aux  pieds   des 
autels ,  quand  elle   vous  apporta  en  doc 
fon  cœur  &  la  Caftilie   ,    l'Arragon   ôc 
toutes  les  Couronnes  qui  y  font  annexées. 
Que  lui  avez  vous  donnéi^  Rien ,  Sire.Vous 
dominez  en  maître  dans  fes  Royaumes  , 
Ôc  vous   gouvernez  le   vôtre.  Que  vous 
a-t-elle   demandé  ?  Votre  cœur.  Il    efl: 
à  vous  ,   lui   dites-vous  alors  ;   le  Ciel , 
Ferdinind  ^  Ifabe  le  Se  moi  ,  entendîmes 
vos  promeiles.  Voulez-vous   les  violet? 
Le  parjure  doit-il  émaner  du  trône  ?  Ah  ! 
Sire  ,  donnez  à  vos  fujets  de  plus  beaux 
exemples  :  donnez  par  votre   fidélité  un 
cara6bère  facré  â  tous  les  engagemens  de 
yps  fujets.  AITurez  par  votre  çonftaucç  ^ 
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par  votre  foi,  a  des  époufes  timides  &  ver- 
tiieufes  j  le  bonheur  qu'elles  ont  cru  trou- 
ver dans  le  mariage ,  qui  feroit  un  joug 
trop  péfant ,  fi  les  époux  ofoient  s'enhar- 
dir d'après  votre  conduite  :  encore  une  fois , 
Sire  ,  pardonnez  . — 

Le  bon  Prêtre  parloir  avec  tant  de  cha* 
ieur ,  il  croit  fi  touché ,  fes  larmes  prê- 
toient  à  fon  éloquence  un  caractère  fi  vrai, 
il  pénétrant  ,  que  le  Roi  ne  fongea  pas 
À  faire  ^ciTer  Tentretien.  —  Vous  dires- 
donc  j  que  la  Reine  m'aime  ,  comment 
lefayez-vous  ?  —  Je  ne  crains  pas  ,  grand 
Dieu  5  que  jamais  tu  me  punifTes  de  moa 
indifcrétion  ,  la  caufe  en  eft  trop  belle. 
—  La  Reine  ,  continua-t-il  ,  en  fe  tour- 
nant vers  le  Roi ,  vient  tous  les  matins 
fe  réconcilier  avec  l'Etre  bon  par  excel- 
lence. Miniftre  de  Dieu  ,  c'eft  dans  mon 
fein  qu'elle  vient  dépofer  fes  fecrets ,  {qs 
craintes  ôc  fes  efpérances.  Son  cœur  eft 
pur ,  fa  bouche  eft  pure  ,  &  dans  fon  ame 
vous  régnez  en  fouverain.  Le  voile  qui 
couvre  à  fes  yeux  votre  conduite  _,  en 
prolongeant  fon  illufion  ,  fufpend  le  coup 
fatal  dont  vous  la  verrez  frappée  ,  au 
même  inftant  qu'elle  vous  faura  infidèle. 
La  Reine  a  peui-ètre  un  tort ,  c'eft  de  ne 


DES     ROMANS.         i 


45 

mmm 


pas  faire  valoir  le  don  de  la  beauté  ^  mais 
que  ne  f=ra-t-elle  pas  pour  vous  plaice  > 
un  mot  de  vous ,  un  feui ,  Sire  ,  èc  vous 
la  verrez  entourée  de   toutes  les  grâces 
du  bel  âge.  —  Tous  les  matins  la  Reine 
vient  vous  ouvrir  {oi\  cœur  !  dit  le  Roî^ 
—  Oui  ,  Sire.  —  Elle  m'aime  avec  ido- 
lâtrie !  —  Oui ,  Sire.  —  Ne  puis-je  en- 
tendre moi  -  même  de  fa  bouche  ,  ces 
aveux  ?  —  Que  dires -vous  ,  Sire  ?  Uno 
profanation.  —  Je  le  veux.  — ■  Cela  ne 
peut  -  erre.  —  Pourquoi  ?  —  Vous  ne 
voudriez  rien  que  de  jufbe.  —  Cela  fera , 
je  vous  impofe  le  (ilence  le  plus  rigoureux  : 
je  fais   plus  ,    je    vous   donne    pendant 
trois  jours  votre  appartement  pour  prifon , 
allez  :  de  ce  moment  dépend  le  bonheur 
de  la  Reine.  —  Le  bon  Prêrre  fp  retira 
en  pouflant  des  fanglots  j  le  Roi  demeura 
penijf  «&  affligé. 

Le  fort  de  la  Reine  avoit  intérelfé  d'aU'' 
très  perfonnes  encore.  On  la  plaignoit, 
on  n>urmuroir.  Une  de  fes  femmes  of^ 
la  tirer  de  fon  ignorance.  11  étoit  trop 
dangereux  de  le  faire  a  découvert.  Elle 
pratiqua  dans  le  plancher  fupérieur  à  l'ap- 
partement où  la  Reine  couchoit,  un  trouj 
^  au  moy.en  d'^nç  farbacane  ,  elle  révéU 
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pendant  la  nuir  le  myftère  de  l'infidélité 
du  Roi.  Elle  avoit  cho-fi   une  nuit  ora- 
geufe  ,    un    vent    furieux    ébranloit   le 
Palais  jufques   dans  fes  fondemens.  Le 
tonnerre  retentifloit  en  longs  éclats  :  au 
'  inilieu  de  ce  bruit  épouvantable  ,  la  far-^ 
bacanelailTa  entendre  .ces  mots  à  la  Reine, 
que   l'effroi   tenoit  éveillée.  <«  Tu  dors  , 
»  pauvre  Reine  ;  ton  infidèle  mari  veille. 
'»>  Une  autre  reçoit  dans  ce  moment  des 
>î   preuves  de  tendrelTe.  Tu  dors  :  éveille 
»  toi.  Qbferve  ie  Roi  _,  ôc  ramène-le  , 
j>  fi  ta  peux  encore.  »j  Des  torrens  de  lar- 
mes baignèrent   la   couche  de  la  Reine. 
Le  tonnerre   grondoit  touiours.  La  voix  . 
avoir  ceiïé  de  parler.  La  Reine  agitée  de 
nouveaux  foupçons  ,  la  tête  appuyée  fur 
fon  coude ,  paffa  la  nuit ,  plongée  dans  la- 
plus  amère  douleur. 

11  étoit  à  peine  jour.  Le  Roi  qui  n'croit 
pas  plus  tranquille  ,  étoit  accouru  dans  , 
l'appartement  de  la  Reine  :  il  la  trouva 
les  yeux  encore  iiumides.  Qu'avez-vous^ 
îvladame  ?  — Je  n'ai  que  du  plaifir  quand 
je  vous  vois.  —  Le  Roi ,  pour  toute 
réponfe  ,  la  preffa  contre  fon  fein.  La 
Reine  prit  la  main  du  Roi  ,  avec  une 
^fpcce  de  viol^ucç ,  ôc  la  j)OUant  fur  fon 
/.v      \  cœur. 
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xtEur  5  Ôc  l'y  preffanc  avec  rempcrremcnt 
ii' Lin  amour  en  délire  :  Sire  ,  lui  dit-elle, 
vous  êtes-  là,  oui  bien  ià  Vous  n'en  forcirez 
jamais.  Et  pofanc  alors  fa  main  fur  le  coeur 
du  Roi.  Et  moi ,  moi ,  Sire  ,  fuis-je  là  ? 

—  En  pouvez-vous  doucer  ?  —  L'amour 
_eft  crédule  de  confiant ,  je  vous  crois  ,  je 

fuis  ralTurée.   Souffrez  que   je  me  lève. 

—  Le  Roi  s  eloignoit  ;  elle  le  rappel  la. 

—  Ne  m'oubliez  jamais.  —  Qu'avez-vous 
à  craindre  r  - —  J'e-n  mourrois  ^  j'en  moût- 
rois  :  elle  pleura  encore.  —  Gù  portez- 
vous  vos  pas  ?  —  Au  Temple.  Je  vais 
remercier  le  Dieu  qui  donne  des  courons 
rres  ,  ôc  qui  tient  dans  fes  mains  &  la  vie 
Se  la  mort.  Regardez  fous  mes  fenêtres  , 
-ces  pauvres  font  mes  premiers  enfans.  Ils 
reçoivent  demoi  le  pain  qui  leur  manque. 
C'eft  â  vous  d'en  diminuer  le  nambre.  De 
bonnes  loix  ,  des  tempétamens  fages,  un 
minifttre  doux  ,  voilà  ks  moyens  qu'il 
vous  faut  employer^ 

Le  Roi  fortit  ,  palTa  dans  fon  appar- 
tement ,  fe  travefHt  &  devança  la  Reine 
dans  le  Temple.  Ellecroyoit  parler  au  bon 
Prêtre.  Le  Roi  l'écouioir  :  le  Roi  Tinter- 
rogeoit  ,  6c  il  entendit  de  la  bouche  de 
la  Reine  les  proteftacions  journalières  dix 
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plus  cçadre  amour.  Il  entendit ,  Se  il  eii 
trembla  ,  les  mêmes  paroles  que  la  Reine 
avoir  entendues  la  nuit ,  ôc  qu'elle  pre- 
iioit  pour  une  vifion.  11  la  raflura  ,  &  n@ 
douta  point  que  tôt  ou  tard  elle  ne  fût 
jnftruite  ;  Mais  déjà  il  avoit  formé  le  pro^ 
jet  de  renoncer  à  Hélène,  Tant  d'amour  , 
tant  de  bonne  foi  !  allez ,  lui  dit-il ,  le  Roi 
vous  attend  ,  le  Roi  vous  aime  ^  j'en  ai 
pour  garant  les  fer  mens  qu'il  vous  a  faits, 
La  Reine  étoit  fortie  pleinement  confo- 
lée.  Le  Roi  s'étoit  éloigné  avec  vîtelle  j 
la  Reine  le  trouva  en  effet  dans  {on  ap- 
partement ;  les  carelTes ,  les  fermens ,  lui 
furent  prodigués.  Elle  ne  l'avoir  jamais 
trouvé  Cl  tendre  ;  qu'elle  fe  crut  lieu-^ 
reufe  !  Le  bon  Prêtre,  fut  appelle  ,  il  fut 
témoin  de  cette  réunion  ,  leva  les  mains 
au  Ciel  ,  &  bénit  les  deux  époux.  Un 
ordre  exécuté  par  un  agent  sûr  &  difçret, 
eut  bientôt  éloigné  Hélène  de  la  Cpur. 

Le  Roi  ne  fe  féparoit  prefque  plus  d^. 
fa  femme.  Mais  accoutumé  aux  agaceries 
d'Hélène  ,à  fon  langage,  à  [qs  manières, 
à  fa  parure  ,  (on  cœur  défiroit  quelque 
chofe  auprès  de  la  Reine.  Tant  ilefimal- 
aiféy  dit  TAuteur  j  de  ramener  f  homme 
4f  vUç  à  y  mu  /  S4Q§  doutç  Hélène  iid\% 
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bien   plus  aimable  :  elle  avoir  fait   une 
étude  de  l'arc  de  plaire.  La  Reine  aimoic 
&  s'imaginoit  que  c'étoit  aflez  j  elles'ima-  ' 
ginoit   qu'elle    étoit    aimée  :  elle   écoic 
tranquille.  Satisfaire  de  toucher  le  cœur, 
elle  s'inquiécoit   peu  d'éblouir  les  yeuXé 
Mais  elle  aimoit  le  Roi ,  &  elle  fe  prêta 
volontiers  à  tous  fes   defirs.  Un  peu  de 
parure,  lui   dit  un  jour  le   Prince,  fied 
nufli-bien  aux    Reines   qu'aux  bergères. 
Un  diadème  ne  difpenfe  pas  du  foin  d'être 
aimable.  Les  grâces  font  par- tout  nécef- 
faires.  Croyez  qu'il  me  feroit  bien  doux 
de  vous  voir  employer   quelques  heures 
de   vos  journées  à  ce   foin  charmant.  Je 
dirois,  elle  fe  pare  pour  moi  :  j'entendrois 
dire  ,   la  Reine  eft  aimable  :  j'en  ferois 
flatté.  Rien  ne  difpenfe  une  Reine  d'écoui 
ter  la  voix  de  fes  fujets.  L'éloge  de  ù. 
beauté  eft  foumis  à  leur  jugement  ,  au- 
tant que  la  cenfure  de  fa  conduite.  Em- 
bcllillez  ce  front  où  la  grandeur  refpire  ; 
donnez  à  vos  yeux  ce  feu  qui  annonce 
«ne  ame  fenfible  ôc  bonne  ,  ôc  à  tous  vos 
traits  cette  phyfionomie  aimable  qui  peint 
l'efprit  Ôc  fixe  les  grâces.  —  Que  ne  par- 
liez-vous  plutôt,  répondit  la  'Reine  ;  vous 
demandez  fi  peu  de  chofe.   J'avois  cru 
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gu'ian  bon  coeur  t,enoi|:  lieu  de  tout  :  il  faut 

le  faire  valoir,  ^ien  ne  me  coûtera  :  rien. 

Sire.  Ce  il  poux  vous  plaire  ,  vous  m'af-r. 

^urezau  moips  que  j'y  réufErai.  -r-  Vous 

avez  déjà   atteint  votre  but.   -^  J'exige 

^ue  vous  préfidiez  à  ma  toilette,  n'eft-ee 

pas  trcxp  exiger  ?  -r  Vous  me  comblez^ 

■ —  Eh  bien  ,  commençons  de  ce  moment' 

même,    -r-     Qup    votre   einpiefTemeiii; 

m'enchaiitel  Demain,  fi  vous  le  vouiez» 

^  A  demain  donc,  -r-  Me  pardonnerez- 

.vous  de  pourfuivr^  ?  —  Oijdonnez.  —  Vous 

avez  négligé  le    deilni.    Votre     guitaiç 

,eft  deyenùp   un    meuble  inutile.   Votre 

voix,  cette  voix  Ci  belle  ,  je  ne  l'entends- 

-plus.  Si  j'ofbis ....  je  vous  demanderois- 

compte  de  vos  journées.  Comment  avez- 

yous  pafTé  vos  mpmens  ?  —  A  m'occu-*^ 

pQt  4e  vous.  —  Vous  me  ilattez.  <-  Vou$ 

;Çtes  le  Dieu  &  Tame  de  mes  penfées  : 

je  n'en  ai  jamais  eu  d'oifeufes.  Croyez 

,que  je  n'ai  jamais  conn-u  l'ennui.  —  Çnipi  ! 

folitaire,  ûlencieuf^^  yous  paiîlçz   ainfî 

WQS  journées  ?  -r-  Je  vous  l'ai  dit  ;  j'ctois 

toujours  avçc  VOUS;.  Vous  ne  connoilléic 

donc  pas  tous  les  charmes  de  cette  douce 

méditation,  de. ces  recueiilemens  amou- 

jeiix  ^  pendant  lefquels  Tame  s'élance  <3c 
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jouit  en  paix  ?  Vous  ne  favez  donc  pa^ 
combien  j'écois  heareufe  fous  ces  al  Fées 
fbmbres  de  peupliers  ?  Je  vous  voyois  è 
travers  les  ombres  j  je  vous  fuivois  ;  le 
bruit  du  feuillage  que  je  foulois  ,  c'étoit 
vous.  Le  fon  d'une  voix  ,  c'étoit  la  votrev 
Souvent  je  vous  appellois  :  le  monde  au- 
près de  vous  difparoilTbit  devant  mot.  lï 
ne  me  reftoicque  le  banc  de  gazan  far  le-^ 
quel  j'écois  alîîfe  ,  la  forêt  qui  m'envi- 
ronnoitj.  vous  &  mon  bonheur.  Je  reve- 
nois  dans  le  Palais  :  la  même  illuliort 
me  faivoit  ;  ôc  fi  je  vous  rencontrois  fuÉ 
mes  pas  ,  cette  illufion  fe  changeoif  en  la 
plus  douce  de  toutes  les  réalités.  Vous 
voyez  que  pour  échapper  à  l'ennui ,  j© 
ii'avois  pas  befoin  de  talens  :  il  en  faut 
pour  vous  plaire  5  je  vais  les  cultiver,  ils 
ifte  deviendront  chers,  puifqu'ils  feront 
^Qs  inftrumens  de  mon  bonheur  Se  dit 
vôtre.  A  ces  mots ,  elle  prit  fâ  guitare  ^^ 
préluda ,  Se  joua  un  air  de  fituation.  EU© 
chanta  enfuite  à  peu- près  ces  paroles  ^ 

Le  bonheur ,  le  pouvoir  fuprême  ^ 
Paitent  d'un  cœur  bien  enââmé; 
Oîi  eft  Roi  qaanJ  on  aime  ; 
Ùa  ta  Dieu  quand  on  eft  aimé. 

Gui 
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Elle  chanta  avec  tant  d'ame  j  fon  accent 
avoit  tant  d'expreiîion ,  quand  elle  répétoiî 

'.  ? ro On  eft  Dreu-quanii  on  eft  aimé  : 

que  Philippe  trar/porté  de  joie  ,  tomba 
à  {es  genoux.  La  guitare  échappa  'des 
mains  de  la  Reine  ,  l'inflrumenc  fe  brifa  , 
elle  avoit  jette  fes  deux  bras  autour  du 
cou  du  Roi  j  <Sc  le  couvroit  de  baifers. 
Que  Philippe  favoura  bien  toute  îa  dou- 
ceur de  ces  baifers  innocens  !  une  flamme 
toute  célefte  l'embrâfa  du  feu  le  plus. 
4]oux.  Il  éroit  encore  aux  pieds  de  la; 
Jleine  >  la  Reine  ctoit  prefque  aux  fiens» 
— -  Ah  !  répétez  ,  répétez  ,  difoit  il  _,  ces. 
vers  charmans.  Qu'ils  peignent  bien  moa 
bonheur!  La  Reine  répétoit ,  ôc  il  chaii- 
îoic  avec  elle. 

On  efl:  Roi  quand  on  aime  j 
On  eft  Dieu  quand  on  eft  aimé. 

Les  foins  du  Gouvernement  vinrent 
mettre  un  terme  -à  cet  enchantement. 
■ —  Que  j'ai  de  regret  de  m'éloigner  de 
vous  dans  ce  moment  !  que  j'avois  de 
plaifir  î  --  Vous  reviendrez  bientôt.  Sire; 
fongez  que  les  momens  les  plus  doux  d© 
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ina  vie  font  ceux  que  je  palTe  auprès  de 
vous.  —  Je  vais  ordonner  une  fêce.  Je 
veux  que  demain  foit  un  jour  d'allégrefTe 
générale.  Il  y  a  il  long-tems  que  vous 
n'avez  paru  en  public  i  On  vous  a  cru 
malheureufe,  il  eft  nécefTaire  que  vous 
vous  montriez  avec  l'Archiduc  _,  (  Char- 
les-Quint. )  —  Oh  !  tout  ce  qu'il  vous 
plaira.  Le  peuple  lira  fur  mon  front  la 
joie  qui  poisède  mon  ame  ,  Sire  j  il  ne 
tient  qu'à  vous  de  faire  durer  une  Ci 
douce  ivre  (Te. 

La  cloche  annonça  le  lendemam  au 
peuple ,  la  promenade  de  la  Reine.  On 
courut  en  foule  aux  portes  du  Palais.  Les 
boutiques  furent  fermées  ,  des  couronnes 
de  feuillages  furent  fufpendues  à  toutes 
les  portes.  Il  y  avoit  fi  long  tems  que  le 
peuple  n'avoit  vu  la  Reine  !  Son  nom 
avoit  été  fi  peu  mêlé  parmi  le  nom  des 
opprelTeurs  de  l'Etat ,  l'infidélité  du  Roi 
lui  avoit  concilié  Ci  tendrement  tous  les 
cœurs  !  Sur  fon  pafiage  une  foule  fe  pref- 
foit.  Des  cris  renaiflans  ôc  confondus  de 
f^lve  la  Reine  !  s'élevoient  jufqu'aux  cieux. 
On  répandoit  des  fleurs  devant  elle.  Le 
fon  des  inftrumens  fe  mèloir  aux  cris  du 
peuple.  On  chantoit,  on  danfoit.  Le  Roi 

G  iv 
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ctoit  aflîs  à  çocé  de  la  Reine.  11  fut  té- 
moin de  l'allégrefTè  qu'infpirok  fa  pr>e- 
fence.  IJ  reçut  une,  leçon  terrible.  Le  peu» 
pie  s'^écrioic  avec  des  tranfports  inouis. ,, 
JTive  la  Reïnc  !  Jamais  le  nom  du  Roi 
ne  fut  mêlé  avec  le  fien.  Le  peuple  avoic 
à.fe  plaindre  de  lui  ;  ôc  ce  (ilence  trop 
élo.quent  interprécoit  alfez  (es  fentimer^.. 
Ce.  n'eft  point  en  effet  dans,  les  Cours 
que.  les  Rois  peuvent  favoir  comment  ils 
font  jugés.  Qu  ils  fe  montrent  fouvent. 
au  peuple:  il  a  une  manière  de  s'e>:primer 
qui  n'eft;  jamais,  équivoque  ,  &  foa juge- 
ment eft:  prefque  toujours  confirmé  par 
la  po.ftcrité.  La  Cour  vx)it  avec  plaifir  des 
maîtreifes.aux  Rois  :  le  peuple  en  mut- 
Miure  :  elles  accroilFent  prefque  toujours 
Je  luxe;  &  comme  elles  ne  jouifiTent  que 
d'un  état  très-précaire  ,  étrangères  aux 
fujets^  elles  n'ont  point  pour  eux  ces 
entrailles  maternelles  qui  fe  foulèventà 
'la  feule  penfée  de  l'oppreffion.  C'eft  par 
elles  que  le.  joug  des  lujets  eft  appéfanti. 
^  Philippe  quoique  humilié  ^  fe  promet 
^ien  de  fe  rendre  déformais  plus  digne  de 
i'afïedion  nationale  ,  Ôc  tut  flatté  dii 
triomphe  de  la  Reine.  Arrivé  au  Palaisr,. 
il.defceiidit.  le  premier  du  carroffe.  ,.  &i 
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préfentanc  la  main  à  fa  femme  ,  il  la 
Goiiduilît  dans  la  falle  préparée  pour  îé 
Êal  :  en  entrant ,  il  s*ecria  vive  _,  vive  la. 
Reine.  Tous  les  courtifàLis  répondirent 
parle  même  en  \  vive  le  Roi  ,  cria  la 
Reine  ;  &  les  Dames  joignirent,  leurs 
voix  à  la  (ienne. 

La  Reine  danfa  :  c'étoic  la  ptemière- 
fois  dépuis  les  cérémonies  de  fon  ban-- 
quet  nuptial  ^  qu'on  la  voyoit  dànfer. 
Toutes  les  Dames  dé  la  Cour  s'étôienc^ 
parées  avec  plus  de  recherche  que  jamais;- 
Elles  fàvoient  combien  la  parure  avoit- 
de  pouvoir  fur  le  Roi  :  elles  connoilToient 
fa  fùibleffe  ,  Se  dirigeoient  toutes  leutJS' 
attaques  vers  ce  côté.  Il  en  étoit  peu  qui 
îî'eulJent  un  defir  violent  de  remplacer- 
Hélène.  La  Reine  devina  leurs  motifs,  Se- 
en  fut  alarmée.  Son  œil  inquiet  intèrro- 

feoit  fans  ceff^Q  Philippe  ;  &  ce  Roi  foi- 
le  reflemliloit  alors  plutôt  à  unefclave-- 
qui  n'ofe  &  voudroit  brifer    fa  chaîne ,, 

3 ai  un  époux  enchanté  de  fâ  femme.- 
eanne  éprouva  au  même  inftant  un  feiï-- 
riment  nouveau ,  qui  devoir  faire  le  défef-- 
poir  de  fa  vie.  -^  Le  bal  ne  m'amufe  plus  ,> 
dît-elle  au  Roi ,  ces  femmes  me  déplai*- 
fent»  -^Ces  femmes  !  que  vous  ont-  elies^ 
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fait?  —  Rien,  que  je  fâche  j  mais  je  les. 
hais.  Je  n'en  réverrai  jamais  aucune.  Bien' 
plus  5  je  voue  à  tout  mon  fexe  une  haine 
cternelle.  —  Votre  agitation  en  dit  plus 
encore  que  vos  paroles  n'en  expriment. 
Je  ne  vous  connois  plus.  —  Je  ne  me 
connois  plus  moi  -  même.  —  Qu'avez- 
vous  ?  - —  rien.  —  Vous  m'alarmez.  — 
Vous  m'avez  alarma  bien  davantage. .  .Bal 
funefteî  Cruelle  lumière!  — Qu'ai  je  en^ 
tendu  ?  Je  n'ofe  m'expliquer  plus  c.aire- 
ment. ...  Je  lis  dans  votre  ame  ;  feriez- 
yous  ? .". . —  Je  fuis  jaloufe ,  jaloufe  de  tout 
mon  fexe.  J'ai  lu  dans  vos  yeux  :  votre 
ame  y  paroilfoit  toute  entière.  Vous  aimez 
tout  mon  fexe  ,  ingrat  !  C'en  eft  fait.  — t 
JElle  couvrit  fon  vifage  de  fon  mouchoir» 
ê^  fon  mouchoir  fut  bientôt  rempli  de  (es 
larmes.  Le  Roi  la  fuivit ,  la  mort  dans  le 
cœur;  immobile  dans  fon  fauteuil  la  Reine 
pleuroit.  Le  Roi  plongé  dans  une  confter- 
nation  profonde^  étoit  muet,  &  répondoit 
aux  pleurs  de  la  Reine  par  des  fanglots. 
La  moitié  de  la  nuit  s'écoula  ainfi.  La 
Reine  livrée  à  fes  fombres  penfées,,  fe 
croyoic  feule.  Elle  n'eut  pas  plutôt  appex- 
çu  le  Roi,  qu*eîle  s'élança  de  fon  fauteuil^ 
ôc  fe  précipiu  dans  fos  bras»  Sire^  je  fuk 
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jaloufe.  Par  les  larmes  que  me  coûta  la 
feule  crainte  de  perdre  votre  cœur,  jugez 
de  la  douleur  que  je  relîentirois,  fi  une 
vérité  cruelle  confirmoit  mes  foupçons.  Je 
hais  mon  fexe  ^  je  ne  veux  plus  le  voir. 
Promettez-  moi  de  le  fuir  de  même. — 
Je  vous  le  promets.  —  Sexe  méchant  ôc 
dangereux^  s'écria- t-elle  !  Qu'il  porte  loin 
de  la  Cour  fa  coquéterie  ôc  fa  molIeflTe. 
On  ne  le  voyoit  point  autrefois  autour 
du  trône.  Retirées  dans  les  domaines  de 
leurs  maris  j  la  tâ^he  des  femmes  étoic 
d'élever  des  guerriers  pour  la  Patrie  ,  de 
leur  montrer  les  effigies  vénérables  de 
leurs  ancêtres,  d'amafler des  lommes  donc 
leurs  maris  avoient  befoin  pourfe  foutenir 
dans  les  armées. —  Je  ne  les  verrai  plus , 
répondit  le  Roi  :  déformais  tous  les  mo- 
mens  que  les  affaires  me  laifïeront ,  vous 
feront  donnés ,  ôc  s'il  m'en  reftoir  encore, 
alors  je  porterois  mes  pas  vers  cette  même 
forêt  ,  où  vous  portiez  (i  fouvenc  les 
vôtres.  — 

Ces  promefTes  raffurèrent  la  Reine  : 
elle  ne  pleura  plus  ,  &  le  refte  de  fa 
nuit  fut  moins  agité.  Elle  fut  pendant 
quelque  tems  en  proie  à  iqs  foupçons. 
Les  entrées  de  fon  appartement  furent 
s  G  vj 
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interdites  à.toutes  les  Dames ,. qui  n'ayane 
plus, le  prétexte  de,  faire,  leur  couç ,  s'ér' 
Ipignèreiit  forcément  du  Palais.  Le;  Roi 
fut  obligé  de, fe  réduire  au  commerce  dô; 
fes  Cpurtifans,  ^  à  l'entretien  de  fa  fem-^ 
jiie.  Elle  l'aimoit  fi  tendtement ,  qu'elle 
auroit  voulu,  lui  tenir  lieu  de,  l'uniyers. 
entier.  Elle  redoubla .  de  foins-,  &.  d'at-^ 
tentions.  Le  Roi  avoic  le  coeur  hon^  ôc, 
aimoit  la  Reine.,  Les  privations  ne  lui 
coutoientrieiull  faifoit  déjà  des  projets, 
de  bonheur  dans  cette  vie  privée. 

ll.y  a  long,  tems  que  nous,  n!avon&, 
îien  dit.  d'Hélène*  La. mort  de  fes  parent 
lui  avoit  rendu  fa -liber té.  Livrée,  à  .fa  pro-f 
pre. expérience  ^,elle  ne>prenoit,plus.  dcsi. 
Gonfeils  étrangers.  Après  le  rôle  brillante 
qu»le.  avoit-joué,  la  retraite  étoit  lefeuW 
parti,  qu'elle  eut  à  prendre.  Elle  le  prit».. 
Devenue.,  mère  d'uix  enfant  qui  .apparte-^ 
nôit.  au,  Roi  j  elleJui  en  fit  un  myftère.. 
Retitée.fous  un  nom  emprunté  dans  4ine: 
inaifôn  de  campagne  peu  éloignée  de  lof 
foret  qui. entQuroit  le, Palais  du  Roi.,  elle.; 
slétoit  tracé,  un  pJan  de  conduite  qui  lui 
prromettoit.  des  jours  tranquilles.  Depuis, 
fà! grafieife  eHe.avoit  acqjiis.de.l'enabonr^ 
2pint.  lia.vie.  calme.qaellejuenoit^^^ayoit; 
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donné  à  fon  teint  plus  de  fï-aîcheur,  ôé 
Tair  des  champs  avoir  coloré  (es  joues 
de  rofes  d'un  éclat  plus  vif.  Elle  s'étoir 
habillée  en  fermière  ;  un  petit  troupeair 
paiiTbit  autour  de  fon  habiration  ;  elle  en* 
étoic  la  gardienne.  Son  enfant  allaité  par 
elle,  n'étoit  point  confié  à  des  foins  mer- 
cenaires. Un  aliment  falubre  écoit  fa  nour- 
riture, le  lait  fa  boilTon.  Hélène  dans  cerr 
ctat  étoic  digne  de  Teftime  publique f 
d'autant  plus  qu'elle  paroifloit-  s'en  fou- 
cier  moins.  On  ignoroit  A  la  Cour  qu'elle 
Gtoit  livrée  à  des  occupations  aullî  in- 
noce-nres.  Le  Roi  même  ne  favoit  pas  c& 
qu'elle  étoit  devenue.  Allîfe  fous  unfaule^, 
ati  bord  d'un  marais;  couvert  de  joncs  ,. 
fon  fils  dajis  fes  bras,  e'ie  chantoit  des- 
vers  en  langue  caftillane  ,  que  nous', 
allons  rendre  en  profe  auflî  fidèlement: 
qu'il  nous  fera  poflib'e.  Nous  en  confet'-- 
verons   la  tournure  métaphorique. 

«  J'ai  vu  dcffous  mes  pieds  rouleriez 
aflïrssdelarerrej  plânettes  errantes  autourv- 
de  mon  foleil  ,  elles  recevoient  de  moi^ 
le  mouvement  &  le  repos. 

<«-  La  fbudte  vagabonde  5c  retentifTintCi 
efti  moins  eiFray ante  que  no. i'étoit  ma  .coj; 


158      BIBLIOTHEQUE 

1ère.  J'ai  vu  lesplûs^fiers  de  les  plus  braves 
pâlir  Se  s'humilier  devant  moi. 

»  L'aurore  paroîc  moins  riante  &  moins 
douce  aux  mortels  ,  que  mes  regards, 
quand  tranquilles  ôc  fatisfaits  ils  s'entrou- 
vroient  à  la  lumière,  &  laiiToient  échapper 
autour  de  moi  des  rayons  d'efpérance  ou 
de  bonheur.  « 

»  Qui  m'a  voit  vue,  avoitcru  voîr  Venus 
&  les  Grâces  j  fes  compagnes  infépara- 
bles.  Qui  m'avoit  entendue,  avoit  entendu 
hs  Mufes ,  &  Jupiter  étoit  à  mes  genoux. 
Qui  l'avoit  vu  ,  me  prenoit  pour  Junon, 
s'imaginoit  être  dans  iOiimpe,  ôç  m'ado- 
roit.  » 

55  roue  celaeftpairé,  comme cetteom- 
bre  fugitive  que  Taiguille  du  cadran  tente 
vainement  d'arrêcer.  Ils  font  palIés  ces 
jours  tllFus  d'or  ôc  parfumés  d'ambroifie. 
Je  me  fuis  vue  précipitée  vers  la  terre; 
j'ai  bu  dans  la  coupe  des  fujecs  le  défefpoir 
Se  le  malheur.  « 

»>  J'ai  pleuré. .  .  Le  baffin  de  cette  fon- 
taine argentine  fut  groili  de  mes  larmes  ; 
comme  un  pâle  Narcilfe,  je  courbois  ma 
tête  fous  le  vent  furieux  de  la  tempête.  » 

55  Elle  eft  enfin  tarie  la  fource  de  mes 
larmes.  Elles  fe  font  évanouies  ces  brillan- 
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tes  chimères.  J'ai  bu  dans  le  Lethé  l'oubli 
du  palîc.  Je  me  promené  maintenant  en 
paix  fous  ces  ombrages.  Je  mcle  gaiement 
ma  voix  àcel  edes  roflignols  :  &:  je  repère 

»î  J'ai  vu  delfous  mes  pieds  rouler  les 
»  aflres  delà  terre j  ikc.  3> 

C'étoic  ainfi  qu'Hélène  empîovoit  fes 
journées.  Son  enfant ,  fon  troupeau,  fa 
laiterie ,  les  foins  de  fon  ménage  ruftique^ 
c''étoit-là  le  cercle  heureux  dans  lequel 
elle  s'amufoit  doucement. 

Le  Roi  qui  ne  fe  montroit  plus  dans 
fa  Capitale  ,  dans  la  crainte  de  rencontrer 
des  femmes ,  ôc  d'afîliger  la  Reine,  s'éga- 
roit  dans  la  foret,  fouvent  fans  gardes  ÔC 
fans  fuite. 

Le  hazard  le  conduifit  un  jour  auprès 
de  la  métairie  d'Hélène.  11  étoit  feul.  Ce 
n'étoit  pas  une  chaumière  enfumée ,  de  q,ui 
annonce  l'indigence  de  ceux  qui  l'habU 
tent.  Elle  refpiroit  un  air  de  propreté,  ôc 
lecifeau  avoir  taillé  le  berceau  qui  fe  cour- 
boit  Ôc  s'arrondilFoit  devant  la  porte.  Des 
,bancs  de  gazon  étoient  autour.  On  voyoic 
un  baiîin  d'où  jaillilîoit-une  eau  claire  ,  ôc 
danslequelvingt  arrofoirs  étoient  enfoncés 
pour  porter  l'eau  dans  un  potager  voifiii* 
Ua  troupeau  de  moutom  bien  blaucs  boA^ 
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dliGToic  dans  la  prairie  qu'enfermoit    une 
haye  d'arbuftes  odorans.   Le  Roi  s'arrêta 
éronnc;,  &  poQrfuivic  fon  examen.  Sous 
un  chêne  il  apperçut  Hélène  »  &  fon  œil' 
la  méconnue.  Il  avança  fur  la  pointe  du 
pied  ',  elle  préfentoit  à  Ion  enfant  un  ma^- 
melon    abondant     &    d'une    blancheur 
éblouifTante.  O  ciel  !   s'écria  t-il  ,  que 
vois- je  ?  Que  de  beautés  !  Un   chapeau 
couvroit  le  front  d'Hélène  ,  ôc  déroboic 
réclatde  hs  yeux.  Il  fit  du  bruit  :  Hélène- 
tourna  la  tête,  reconnut  le  Roi  j  Se  tombai 
prefque  fans  connoifîànce.  —  Ne  craignez 
rien  3  lui  dit  le  Prince,  fi  mes  pareils  vien- 
nent rarement  dans  vos   chaumières ,  ils 
n'en  font  pas  mieux.  Je  n'y,  viens  point 
rroubier  votre  repos  ;  je  n'y  viens  poinr 
alarmer  votre  innocence.  Je  vous  vois,  je 
vous  admire  ;  je  voudrois  vous  entendre; 
c^r  la  nature  n'a  pas  pris  moins  de  foin  fans 
doute  à  former  votre  ame,  qu'à  embellie 
votre  corps.  Vous  &  tout  ce  qui  vous  en* 
toure  tout  eft  étonnant  !  cet  enfant!  quelle- 
beauté  î  où  eft  fon  père  !  Hélène  ayant  com^ 
pris  que  le  Roi  ne  fa  reconnoiffoir points  fe  ' 
lafiura  ,.  revint  dans  fon  étar  de  tranquillité: 
ordinaire,  d:  fe  difpofà  à  répondre  à:  {es> 
queftiojis.Un  raypn  d'efpoif  vint  la  frapper»» 
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Elle  ofafe  flatter  d'un  dénouement  qu'elle 
n'avait  jamais  efpéré.  —  Il  n'efl  pas  éton- 
iunr_,  Sire ,  kii  dit-elle ,  que  vous  apperce- 
viez  du  trouble  fur  le  front  d'une  bergère^ 
1  votre  afpect.  Le  ciel  qui  fans  douce  for- 
ma les  Rois  d'un  limon  privilégié ,  im»- 
prima  fur  tous  leurs  traits  un  caradère  au- 
gufte  qui  en  impofe  a  ceux  qui ,  par  état , 
font  éloignés  du  trône.  Permettez  ,  Sire> 
que  je  tombe  a  vos  pieds  j  &  que  je  vous 
rende  ce  tribut  d'adoration  que  vos  fujers 
vous  doivent —  Vous  à  mes  pieds  !  di:  1er 
Roi ,  c'eft  a  moi  de  tomber  aux"  vôtres. 
Les  Rois  ont  encore  des  maîtres.  H-eureux 
lorfqu'ils  trouvent  des   beautés  (implesy 
modeftes ,  vertueufes  ^  qui  leur  font  fentir 
qu'ils  ne  font  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  ref^ 
peâ:able  fur  k  terre.  Belle  Bergère,  que 
vous  m'incérelfez!  mais  je  ne  vous  crois 
point  née  dans  les  champs.  —Le  hazard 
m  y  a  conduit.  Je  m'en  félicite.  J'y   fuis- 
heurenfe. — Heureufel  jelecrois. Eh!  pour 
qui  donc  feroit  fait  le  bonheur  ,  s'il  n'étoit. 
pas  fait  pour  vous?  Combien  de  Grands  de 
la  terre  viendroient  l'y   chercher  à  vos 
genoux  !  —  Une  feinte  pudeur  eoîcra  les 
joues  d'Hélène.  Elle  fitune  modefte  ré^ 
vérejiee..—  Confez  -  moi ,  je  vous  ptie>» 
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les  aventures  qui  vous  ont  fait  déchoir  de 
votre  érar.  —  Auparavant  fouffrez  ,  Sire , 
que  je  vous  voye  dans  un  lieu  plus  com- 
mode ôc  plus  convenable  à  votre  majefté» 
La  courfe  doit  vous  avoir  altéré.  Je  vais 
traire  moi-même  une  de  mes  brebis ,  5c 
vous  en  préfenter  le  lait.  -^  De  vos  mains 
que  n'accepterois  je  pas  ?  Ahl  vous  m'ap- 
prenez qu'un  Roi  peut  encore  recevoir 
quelque  chofe,  ôc  trouver  un  plaifir  in- 
fini en  recevant. 

Hélène  conduifit  Philippe  dans  fa  lai- 
terie. C'étoit  un  fallonde  forme  ovale  au 
milieu  duquel  couloir  un  clair  ruifTeaii 
qui  lavoit  le  marbre.  Autour  des  tables 
de  marbre  écoient  placés  les  vafes  nécef- 
faires  à  une  laiterie.  Le  criftal ,  la  porce- 
laine Se  la  plus  fine  fayance  en  compo- 
foient  tous  les  uftenfiles.  Le  Roi  reçut 
de  la  belle  main  d'Hélène  j  le  vafe 
rempli  de  lair.  Elle  rrembloit  en  le  lui 
préfentant.  —Vous  tremblez,  dit  le  Roi! 
— -  Je-  ne  peux  m  en  défendre  en  appro- 
chant de  n  près  un  fi  grand  Monarque. 
Hélas  !  — Un  foupir  s'échappa  du  fond  de 
fon  cœur  ,  elle  détourna  la  tcte ,  courut 
vers  fon  fils ,  qu'elle  embrafia ,  &c  couvrit 
dQ  ks  larmes.  O  mon  fils!  ô  mon  filsî 
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o  mon  fils!  s'écria- t-elle  5  hélas!  —  L'éton- 
nement  du  Roi  croilToic  de  moment  en 
moment. Sa  ciiriofité  en  devenoit  bien  plus 
vive.  —  Avec  quelle  avidité  je  vais  vous 
entendre!  Tout  m'étonne  8c  me  confond 
A  qui  parlé  je  ?  Je  ne  crois  plus  voir  en  vous 
une  bergère.  Sans  doute  formé  d'un  fang 
illuftre  y  vous  cachez. ...  —  Je  cache  ma 
honte  ,  reprit  -  elle  avec  vivacité.  Jecache 
mon  amour.  Je  cache  mon  bonheur,  je 
nourris  mon  fils  ;  le  fils  d'un  père  ! . .  O  mon 
fils ,  tu  ne  l'as  pas  connu  ce  père  refpedra- 
ble  !  Ah  !  Sire  .  .  .  que  votre  préfence  me 
flaite  &  m'afflige!  Suivez-moi,  je  vous 
prie  :  continuez  de  vifiter  ma  modefte  re- 
traite.-=— Le  Roi  vit  par-tout  des  monu- 
mens  des  arcs  ,  un  choix  exquis  dans  les 
tableaux  ^  un  ton  de  couleur  tendre.  Ce 
qui  le  frappa  davantage ,  ce  fur  une  ga- 
lerie de  portraits  de  femmes  :  amantes 
lîialheureufes  ,  chacune  offroit  dans  fafi- 
tuation  un  des  périodes  de  l'amour  affli- 
gé. Sous  un  grand  tableau  qui  repréfentoic 
TEfpérance  â  qui  l'Amour  donnoit  des  ailes 
pour  s'envoler  dans  les  cieux,  étoit  fufpen- 
du  un  tableau  couvert  d'une  toile  ver;e.Le 
Roi  foaleva  la  roile  :  quelle  fut  fa  furpri- 
ie  !  C'étoit  le  portrait  d'Hélcùe ^  telle  qu'il 
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Tavoit  vue  à  la  Cour.  — ^  D'où  vou^  vietlt 
cette  image?  dk  le  Roi.  —  Hélène  fou- 
pira  &  fe  tut.  —  Répondez ,  dit  le  Rdi 
avec  la  plus  grande  émotion;  réponde2^y 
Madame.  — -  Hélène  fe    tut   encore  Bc 
pleura.  - —  Votre  douleur  ,  ce  filenc^  .  .  . 
ah  !  Madariie  ;  en  croirai- je  mon  càeur  & 
mes  yeux!  Hélène! Hélène!  cruelle;  repon- 
dez. —  Eh  bien ,  Sire ,  vous  la  voyez  cette 
infortunée  :  elle  cft  devant   vom.  Vouï 
l'avez  méconnue  !  —  Hélène  !  ma  cherfe 
Hélène  !  vous  ici!  ce  genre  dévie  !  Si  ja;- 
mais  vous  fûtes  disTue  de  ma   tendrelFe  , 
c  eft  daiis  ce  moment.  —  Oui ,  Sire  ,  re- 
prit-elle avec  feu_,  c'eft  dans  ce  moment  \ 
Ôc  foulevant  fon  enfant  dans  fes    tras  , 
Sire  j  c'eft  dans  le  moment  que  je  mQts 
â  vos  pieds  8c  la  mère  &:  lefiis,  ce  fils  . .  . 
Vos  entrailles   ne  vous  ont-elles  pas   dit 
que  vous   êtes  fon  père?  Vous  eûtes  Jar 
cruauté  de  m'éloigner  de  la  Cour ,  de  me 
bannir  de  votre  préfence,  pendant  que  je 
portois  dans  mes  flancs  ce  gage  honorable 
de  votre  tendrefTe.  Je  ne  vous  ai  point  ac- 
cufé  de  mon  exil  ;  j'avois  abufé  du  pou- 
voir; le  châtiment  étoic  jufte.  Ah  î  fi  dé- 
formais .  . .  Vains  projets!  parce  que  j'ai 
éprouvéMepuis  l'inilanique-je  fuis  retour^ 
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n-é  à  la  vertu...  Je  fens  tour  ce  qu'il  en 
coûierok  à  la  Reine.  --—  Elle  ei»  moiir- 
roit  _,  fi  elle  favoit. . .  Ne  la  trompez  pas  ^ 
Sire,  je  iuis  accoutumée  à  l'ennui   de  iie 
plus  vous  voir.  Depuis  longrem^   je  ne 
prérer.ds  plus  a  votie  lendreffe.  Protégez 
votre  fils  ,  e-ftimez  ia  mère  ;  &:  fi  un  (qïi^ 
timenr  rendre  vous  parle  pour  el  e  ,  quç 
ce  foit  de   Tamitié.  Gardez   votre  cœur  à 
la  Reine.  —  Femme  étonnante!  dit  le  Roi  , 
<jiTe  ne  fuis-je  libre  î  vous  régneriez  fur 
:tôus  mes  fujets  comm^    ûir  mon    coeur, 
—  La  nuit  s'approche,  dit  Hélène  ,  rç- 
rournez    u  Palais  ;  la  Reine  doit  être  déjà 
.dans  les  alarmes   'd'une   longue   attente. 
Volez,  ranurez  '  la  ,  &c  revenez  le  plus 
fouvent  que  vous  pourrez  :  accoutumez 
votre  ame  à  un  fpet):acle  bien  différent 
xîe  ceux  que  la  Cour  vous  préfeote.  Quand 
vous  ferez  fatigué  dts  affaires,  des  plaifirs 
bruyans  ôc  des  grandeurs,  vous  viendrez 
admirer  ici  la  nature.  Un  beau  ciel  ,  un 
beau  jour  .  vous  feront  fouvenirque  vous 
êtes  père ,  êc  ouvrir  votre  cœur  aux  dou- 
ceurs de  la  confiante  ôc  paifible  amitié.  Je 
ne  veux  être  que  votre  amie. 

Le  Roi  embraffa  fon  fils  ^  &  retourna 
fçnûfau  Palais.  La  cendre  Jeanne  aycîc 
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interroge  vingt  fois  la  montre;  vingt  fois 
i'aigiiiiie  lui  avoir  appris  que  l'heure  du 
retour  du  roi  croit  palïée.  Déjà  alarmée  , 
elle  avoir  donné  ordre  de  batrre  la  forêt. 
. —  Que  vous  m'avez  caufé  d'inquiétudes  , 
lui  dit-elle  en  le  voyant!  Qui  a  pu  pro- 
longer il  long-rems  votre  promenade  ?  — 
Je  ne  fais .  .  .  ■ —  La  fituarion  du  Roi  ctoic 
critique.  Il  voyoit  une  Reine  qui  l'adoroit» 
Il  venoit  de  quitter  une  amante  digile  de 
fon  eitime  ;  il  vouloir  être  tour  entier  à 
la  Reine ,  il  étoir  prefque  rour  entier  à 
fon  amante  :  rous  les  tableaux  de  la  jour^ 
née  fe  préfentoient  à  fa  penfée  ;  toute  la 
magie  du  lieu  Ôc  des  difcours  l'éblouif- 
foienr  encore.  Il  auroir  voulu  s'enfermer 
dans  fon  appartemenr ,  Se  s'inrerroger  à 
fon  aife  ;  mais  il  éroit  fur  que  fa  retraite 
précipitée  affligeroir  la  Reine.  Que  la  dif* 
limulation  lui  parut  péfanre  &  cruelle  îy 
On  diffimule  volonriers  avec  ceux  qu'oivl 
n'aime  poinr  :  peut-on  rromper  ce  qu'on 
voudroit  aimer  ?  Philippe  n'ofoit  tromper 
la  Reine.  Elle  s'apperçut  bien  qu'il  n'étoiç 
poinr  rranquille.  —  Vous  paroi (îez  fouffrir^., 
Sire  ;  cetre  promenade  vous  a  nui  :  vous 
n'êrespasle  même  qu'avanr  vorre  déparr; 
qu  avez-vous? — Je  ne  fais.  ' — AUl  Sirej, 
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vous  avez  rencontré  quelque  femme  !  — ■ 
non  ,  je  s<ù\xs  jure.  — Ce  Texe  a  ranc  d'em- 
pire fur  vous  !  — Oui  ^  parce  qu'il  €à  du 
vôtre  ,  &  que  je  vous  aime,  -r—  Plut 
au  ciel  que  vous  me  difiez  la    vérité  ! 

—  Pourquoi  voulez-vous  me  foupçonner? 

—  Je  ne  fais  \  mais  vous  n'êtes  pas  le 
même  qu'avant  la  promenade.  —  Vous 
m'affligez  ^  la  jaioufie  va  donc  empoifon- 
ner  tous  vos  momens  &  les  miens. — Evi- 
tez donc  de  la  faire  naître.  Je  vous  aime  , 
Sire  5  &  je  fuis  jaloufe.  Je  ne  puis  me  fa- 
miliarifer  avec  la  peniee  de  vous  perdre. 
Aimez-moi  ,  Sire;  vous  ne  trouverez 
point  ailleurs  un  cgeui  auflî  tendre  que  le 
mien. 

Le  Roi  convenoit  avec  attendrifîemenc 
de  cette  touchante  vérité.  Il  n'avoit  qu'un 
regret,  c'étoit  d'avoir  revu  Hélène,  &  de 
ne  pouvoir  fi  tôt  l'oublier.  Le  lendemain 
la  Reine  ,  lui  dit  j  retournez- vous  à  vo- 
tre promenade  ?  —  Non.  —  Vous  m 3 
tiendrez  donc  compagnie  tout  le  jour  ? 
—  Oui.  —  Je  ferai ,  toute  la  journée  ^ 
la  plus  heureufe  des  femmes, 

Le  jour  fe  palfa  j  &  le  Roi  ne  vit  pas 
Hélène.  Hélène  l'avoir  attendu.  Envain 
raypiç-ellp  ioyité  à  n  stin^er  que  la  Rei^ 
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ne  ,  envain  avoir -elle  *paiii  fe  contentet 
'de  l'amitié  du  Roi  :  un  défit  la  tourmen- 
ta pendant  (on  abfence  ;  en  proie  à  la 
plus  vive  inquiétude  ,  elle  craignoit  d'eu 
ctre  déjà  oubliée  :  ce  n'eft  pas  qu'elle 
prétendît  revenir  à  la  Cour  ^  &  régner 
publiquement  fur  le  cœur  du  Roi  :  elle 
vouloit  avoir  une  place  dans  ce  cœur  ^ 
&z  être  aimé  en  fecrer  j  c'étoit-li  ce  que 
Hélène  appelloit  de  Tamitié,  &  ce  n'étoit 
qu'une  autre  manière  d  aimer.  Huit  jours 
s'étoient  écoulés  ,  le  Roi  n'étoit  point 
Y€nu.  —  Pourquoi,  difoit-elle,  eft-il 
venu  troubkr  mon  repos  ?  il  m'oublie. 
——  Ah  !  pourfuivoit  elle  en  foupirant  , 
mettons  au  rang  des  beaux  fonges  ,  les 
Hiomens  de  notre  dernière  entrevue.  J'ai 
rêvé  au  bonheur ,  le  rêve  eft  c^ffL 

Enfin  le  Roi  revint  ^  elle  fe  prome- 
Boit  ,  un  Jivre  à  la  main:  le  foleil  alîoic 
rentrer  dans  Tonde.  Elle  ctoit  fans  cha- 
peau ,  fes  cheveux  reiomboient  fur  fon 
corfet  de  futaine ,  &  couvroient  en  partie 
^  gorge.  Le  Roi  éroit  venu  a  pied  ôc 
par  des  fentiers  détournés.  Il  lut  dans  Igs 
yeux  d'Hélène  tout  le  plaifîr  que  fa  pré* 
{ence  lui  caufoit.  —  Je  vous  ai  attendu, 
Sir^.  -^  Et  moi ,  dit  le  Roi ,  je  vous  ai 

défilée 
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déilrce.  —  Une  abfence  iî  longue  î  —  La 
Reine  eft  jaloufe  ,  je  crains  de  l'affliger  : 
il  je  m'éloigne  un  feul  moment ,  elle  eft 
en  proie  à  mille  foiipçons.  Je  fuis  bien 
a   plaindre  d'être  tant  aimé  d'elle  ,   Ôc 
de  vous  aimer  tant.  —  Si  l'amitié  que  je 
vous  demande  peut  troubler  votre  tran- 
.  quillité  &  celle  de  la  Reine  ,    ne  m© 
voyez  plus  ,  Sire.  — -  Vous  voulez  que 
je   ceflTe  de   vous  voir  ?  -—  Oui  ,  Sire. 
—  Mais  ce  oui  j  fut  prononcé  d'un  ton 
fi  touchant  !  un  non  bien  décidé  n'en  eût 
pas  dit  davantage.  Le  Roi  tomba  à  {qs 
pieds  5  ne  lui  parla  que  d'amitié  j  elle  lui 
répondoit    de   même  ,  &  il    n'étoit  pas 
polîible  d'être  plus  tendres  l'un  ôc  l'au- 
tre 3  fans  prononcer  le  nom    d'amour; 
Ce  jour-là  le  Roi  la  quitta  de    bonne 
heure ,  la  Reine  m'attend  ^  dit-il.  Pour 
que  je  puilfe  conferver  la  liberté  de  vous 
voir ,  il  faut  que  je  prévienne  (es  inquié- 
tudes. —  Quelle  contrainte  !  dit  Hélène.' 
Pendant  quelques  mois  ^   le  Roi  vit 
Hélène  avec  âlîiduité.  Amie  ,  amante  V 
elle  croyoit  toucher  au  terme  oii  bon- 
heur ]  le  Roi  auroit  été  le  plus  heureux 
des  mortels  ^  fans  le  remord  qui  le  pour- 
fuivoit.    La  jaloufie  eft   ingénieufe.   La 
Janvier  1781.  Second  FoL         H 


lyo     BIBLIOTHEQUE 

Reine  ne  put  pas  être  trompée  plus  long- 
temps. Cette  vie  fauvage  cachoit  une 
conduite  myfcérieufe.  Les  forêts  fonç 
telles  dans  les  beaux  jours ,  on  y  trouve 
l'ombre  qu'on  cherche  vainement  ail- 
leurs. Mais  pendant  l'orage  ,  pendant  le 
froid  ,  quand  le  foleil  à  celîé  de  lancer 
{es  rayons  fur  la  terre  jufqu'au  retour 
du  printems ,  les  bois  n'ofïrent  plus  qu'un 
afpeâ:  filentieux  de  morne  :  l'amour  , 
r^mour  feul ,  difoit-elle  ,  peut  les  emr 
bellir  ôc  y  attirer  un  époux  infidèle.  Il 
.çft  tems  de  découvrir  une  perfidie  ;  elle 
donna  l'ordre  fecret  de  répandre  du  fable 
<îans  toute  l'étendue  de  la  forêt. 

Un  jour  qu'après  une  nuit  très  -  plu- 
VÎeufe  ,  le  Roi  s'échappoit ,  à  (on  ordi- 
naire 5  pour  accourir  au  devant  d'Hé- 
lène 5  la  Reine  fortit  en  même  tems  du 
Palais  5  ôc  fuivant  les  traces  fraîches  de 
fon  mari ,  encore  empreintes  fur  le  fable, 
elle  parvint  jufqu'à  l'habitation  d'Hélène. 
Sa  jaloufie  l'entraînant  plus  loin  qu'elle 
n'aurotç  voulu ,  elle  parcourut  ce  domi- 
cile champêtre  ;  elle  apperçiit  fur  un  fo- 
pha,  le  chapeau  &  l'épée  du  Roi.  Il  eft 
ici ,  dit-elle  ,  il  efl  ici  v  déjà  fon  imagina- 
^oncomniiençoit  à  s'égarer  j  dé^à  marchant 
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d'un  pas  bruyant  &  furieux,  elle  annonc^'oiç 
fa  colère  j  toutes  les  portes  furent  ouver- 
tes avec  violence  ,  elle  parvint  jufqu'à 
l'appartement  fatal,  où  Hélène  (?c  le  Roi..., 
Arrètons'uous.  Hélène  <Sc  le  Roi  n'étoienc 
pas  deux  amis.  A  cet  afpeôl:  la  Reine 
refte  debout,  dans  la  plus  grande  immo- 
bilité 5  pas  une  parole  ne  lui  échappe  ,  ^ 
pas  un  mot  ;  fes  yeux  femblent  s'ag- 
grandir  pour  verfer  des  larmes  avec 
plus  d'abondance.  Point  de  foupirs^ 
point  de  fanglors  ;  le  coeur  ferré  de  faili; 
des  larmes ,  des  torrens  de  larmes. 

Il  eft  bien  difficile  de  peindre  la  con-< 
fuiion  d'Hélène  ^  &  la  douleur  du  Roi. 
Le  ledfceur  fenfible  Ta  déjà  devinée. 
Quelles  excufes  donner  ?  comment  tarie 
Ja  fource  de  tant  de  larmes  ?  comment 
ofer  porter  des  paroles  de  confolation  i 
l'infortunée  qui  a  vu  j  entendu  ,  qui 
ne  fe  plaint  point  &  qui  pleure.  Lé 
Roi  étoit  à  fes  pieds  y  elle  ne  le  repouf- 
foie  point.  Il  prenoit  fa  main ,  elle  l'aban- 
donnoit  :  il  ofoic  l'attirer  à  lui  :  pas  la 
moindre  réfiftance  j  pas  la  moindre  pa- 
role :  des  larmes  j  des  torrens  de  larmes. 

Le  Roi  la  prit  dans  {qs  bras  ,  elle  fe 
laiiTa  conduire  ^  il  la  ramena  au  Palais  2 

Hij 
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il  redoutoit  le  momeiiE  de  l 'explieacion  ^" 
ce  moment  ne  venoic  point ,  &  ies  jour? 
s'écouloient  j  toujours  d^s  larmes,  rien 
que  des  larmes.  La  Reine  ne  prenoit  plus 
que  peu  de  nourriture  ^  fembioit  écouter 
èc  n'entendoit  plus  rien.  Son  œil  fe  pro- 
menoit  fur  tous  les  objets  qui  l'environ- 
noient  ^  fans  les  diflinguer.  Elle  ne  don- 
noit  un  fjgne  de  fenfibiïité  que  quand  elle 
rencontroit  le  Roi,  alors  (on  [qui  fe  fou-^ 
levoit,  &  elle  pleuroit  avec  plus  d'abon- 
daace.  Quand  le  Roi  vouloir  la  quitter  ^ 
elle  coiiroit  après  lui  _,  l'arrêroit  Se  pieu- 
roit.  Enfin  la  fource  de  fes  larnies  fut  ta?- 
rie  ,  elle  ne  pleura  plus  :  une  douleuç 
fombre  j  muette  ,  leur  fuccéda. 

Le  Roi  qu  elle  aimoit  avec  tant  d'ido-? 
latrie  ,  fut  attaqué  d'une  maladie  dange- 
reufe  :  elle  n'abandonna  point  le  chevet 
de  (on  lit.  Toute  fa  contenance  annon- 
coitla  plus  profonde  aftlidion  ,  mais  elle 
ne  pouvoir  plus  pleurer.  Le  Roi  fuccomba 
à  fa  maladie ,  elle  le  vit  mourir  ,  &c  ne 
retrouva  pas  une  larme  à  donner  à  fa  mort. 
Elle  défendit  que  le  corps  du  Roi  fût  in- 
humé :  elle  voulut  qu'il  fut  mis  en  dépôç 
dans  une  Eglife  ,  ne  voulut  plus  voirper-r 
fpnne  j  ?c ne foçtoit (nous  allons  emprui;^ 
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ter  les  expreflions  de  1  Hiftorien  )  défi 
3>  chambre  que  pour  aller  à  rEgîife  ^  où 
»  elle  rendoir  de  fréquentes  viiices  au 
»  corps  de  fon  mari  j  tout  le  monde  en 
5>  avoir  compaililon  :  elle  écoit  vêtue  d'un 
>î  gros  drap  noir  qui  la  ferroit  autour  du 
»  col  :  un  f^rand  bonnet  noir  où  fa  tête 
15  étoic  enfoncée  ,  lui  fervoit  de  cocffure  : 
«  [qs  manches  lui  cachoient  les  mains  j 
a  ôc  un  voile  épais  ,  en  forme  de  mante, 
5î  lui  defcendoit  depuis  la  tête  jufqu'aux 
>î  pieds.  Quoiqu'elle  parut  toujours  occu- 
>5  pce  de  fa  douleur,  on  ne  la  vit  jamais 
n  fe  plaindre  ni  répandre  une  larme. 

îj  Quand  elle  faifoic  quelque  voyage, 
«5  elle  ne  marchoit  que  la  nuit ,  comme 
w  fi  la  lumière  lui  fut  devenue  odieufe  , 
3>  depuis  qu'elle  ne  lui  croit  plus  com- 
>>  mune  avec  le  Prince  qu'elle  avoir  fi 
«  tendrement  aiqié.  Elle  ne  marchoit  ja- 
ii  mais  fans  faire  porter  après  elle  le  cer- 
jî  cueil  de  fon  mari.  Une  longue  fuite 
»  de  gens  à  pied  ôc  à  cheval  ,  avec  des 
j>  flambeaux  allumés  ,  accompagnoit  le 
îj  corps.  Elle  jettoit  fouvent  les  yeux  fur 
J5  lui,  pour  obferver  fi  quelque  femme 
»•  n'en  approchoit  point  :  c'eft  ce  qu'elle 
«  ne  pouvoir  foutlrir  ,   ôc  cette  bifarre 

Hii; 
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#•  jaloiifie  lui  rendoit  les  femmes  infup^ 
y>  portables.  Comme  elle  alloit  un  jour  dé 
y>  Torquemada  à  Horniliot,  elle  apper-' 
3>  eut  une  Abbaye ,  elle  eut  envie  d'y 
>î  loger,  ôc  fit  arrêter  le  convoi  ;  mais 
«  dès  qu'elle  eût  appris  que  c'étoit  un 
x>  Monaftère  de  Filles,  elle  aima  mieux 
»  camper  ôc  palFer  toute  la  nuit  en  pleine 
j>  campagne  ,  que  d'en  approcher.  Il  ne 
53  fe  paliûit  pas  de  jours  qu'elle  ne  don* 
>5  nâc  quelque  nouvelle  marque  du  déré- 
î5^glement  de  fon  efprit.  » 

Cet  état  de  démence  de  la  Reine  penfa 
nuire  a  l'Archiduc  Charles  (  depuis  Char- 
les-Quint. )  La  Caftille  vouloit  la  décla- 
rer incapable  dp  régner  ôc  •  de  pouvoit 
tranfmectre  la  couronne  à  fon  fils.  De« 
intrigues  adroitement  conduites  j  rame- 
nèrent la  Caftille.  L'Arragon  prétendoit 
que  Charles  ne  pouvoir  prendre  le  titre  de 
Roi  qu'après  la  mort  de  la  Reine  fa  mère. 
Des  mécontens  qui  avoient  intérêt  à  di- 
vifer  l'Etat,  firent  dans  la  faite  prendre 
les  armes  au  peuple.  Des  confédérations 
fe  formèrent,  ôc  la  Reine  Jeanne  ,  éloi- 
gnée de(>uis  feize  ans  du  monde  ôc  des 
affaires  ,  fe  lailfa  perfuader  que  les  foi- 
bleffes  d'efprit  qu  elle  avoir  eues  par  un 
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excès  d'amour  à  la  mort  du  Roi  Phi- 
lippe, n'avoienc  été  que  palfagères;  Ôc 
qu'elle  'devoit  protéger  ie  parti  qui  vouloit 
la  délivrer  des  chaînes  de  Ferdinand ,  dé 
Charles,  ôc  de  Ximénès,  alors  Miniftre. 
On  poulfa  les  chofes  au  point  de  vouloir 
engager  cette  Princefie  à  époufer  le  Duc 
de Calabre  qui  étoit en prifon à  Xadva{i)* 


(  I  )  C'eft  dans  la  même  pri'oiî  que  Charles 
fut  tenté  de  renfermer  François  I  ^  après  la  ba- 
taille de  Pavie.  S'il  n'en  fie  rien,  ce  fut  grâces  à 
ia  fermeté  de  Lanojr. 


Hiv 
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QUATRIEME  CLASSE. 

ROMANS    D'AMOUR. 


LETTRES  AFRICAINES , 

ou 

HISTOIRE  DE   PHEDIMA 
E  T   D'  A  B  E  N  S  A  R. 

Par  M.  B  u  T  I N  i,  Paris  1771- 

J  /  A  u  T  1  u  R  de  ces  Lettres  nous  a  écrit  m 
ces  termes  : 

€c  Permettez-moi  de  vous  recommander  un 
w  petit  Ouvrage  dont  je  fus  le  père,  il  y  a  neuf 
D.  ou  dix  ans.  Il  parut  pendant  quelques  jours  fur 
»  les  toilettes ,  mais ,  voyez  mon  malheur ,  les 
»  Journaiiftes  en  dirent  du  bien  ,  &  mon  Roman 
3»  tomba  j  car  il  n'y  a  que  les  livres  critiqués  qui 
iifubji fient,  »» 

Oa  ne  peut  raifonncr  ainfî  avec  quelque  fon-* 
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Sèment ,  que  dans  une  nation  légère  qui  a  beau- 
Coup  d'objets  de  plaifir  5  d'après  ce  taifonnement 
hous  avons-Iu  le  livre  j  &  d'après  le  livre,  nou^ 
n'avons  pas  balancé  à  donner  l'extrait. 


Jr  HÉ  D  I  M  A  ,  jeune  Négreflfe  de  ]mià^ 
Voyoit  avec  afTez  d'inditiérence  les  plu^ 
beaux  de  fes  compatriotes  ^  fon  œil  en  étoic 
un  peu  frappé,  fon  cœur  n'en  étoit  point 
ému.  C-elui  qui  dévoie  le  fuhjuguer  ^  né 
s'écoir  pas  encore  montré  à  fes  regards. 

Dans  ces  circ^onRaiicês  ,  le  fa^^e  Moufk 
condamne  a  l'cxii  pour  avoir  peint  fcUd 
les  couleurs  les  plus  fombres  èc  les  plus 
vraies  l'infâme  tralic  que  les  Souverain» 
Négtes  font  de  la  liberté  de  leurs  fujêrSj 
obtînt  fon  rappel ,  Se  le  célébra  par  unâ 
grande  fête  où  Phédima  fut  invUée* 

Le  fils  de  Moufa,  Abenfàr ,  fut  le  ptuP 
cipal  ornement  de  cette  fcte'.  »  Il  cifaç^ 
»  tous  fes  amis ,  (  dit  Phédimâ  dans  linef 
lettre;  car  ce  roman  eft  écrit  dans  la  for-* 
me  épiftolaire  )  paf  Une  figuré  plus  in- 
«  térelTante,  par  une  taille  majelluetife, 
i>  par  un  mélange  heufôuxde  tendrefîe  êc 
>  de  vmché  empreint  fur  Ç^  plïyiîbnortiîè* 

ii  y 
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*■  '       ■  "  "  '  ■    Il 

>3  Je  crois  le  voir  encore  :  [on  image  m'eii- 
>o  vironne  ,  mais  comment  la  décrire  ? 
j)  Ah  î  ma  Sélime  5  qu'il  eft  facile  de 
»  peindre  un  homme  qu'on  voit  avec 
3î  indifférence  !  Qu'il  eft  difficile  de 
35  peindre  celui  que  Ton  aime!  Ses  yeux, 
»  fa  bouche  ,  fes  trairs  ont  tant  de  vie, 
a>  &:  les  expre liions  du  langage  font  Ci 
3î  froides  ! 

Phédima  ne  voyoit  qu'Abenfar;  mais 
Abenfar  porroit  de  coté  Se  d'autre  fes 
regards.  Déjà  cette  amante  fraignoit 
de  n'avoir  pas  plu  ;  elle  fentoit  fon  cœur  fe 
iiétrir,  elle  n'ofoit  lever  les  yeux  fur  per- 
sonne de  peur  de  voir  fur  les  vifages  ou 
'de  perfides  fourires ,  ou  une  fauflecom- 
'pafïion  qui  défoie  encore  plus. 

Heureulemem  qu' Abenfar  s'approcha 
d'elle.  D'une  voix" timide  &  baffe,  mais 
avec  l'accent  le  plus  expreflîf,  il  loua  fes 
attraits,  &  la  naïve  Phédima  ne  balança 
pas  à  lui  découvrir  fes  fentimens.  55  Pour- 
5î  quoi ,  dit-elle ,  aurois-je  imité  ces  fem- 
>5  mes  Européennes  qui  déguifent  la  vé- 
>î  rite  j  de  qui  fe  croyent  décentes ,  parce 
>3  qu  elles  font  fauffes?  Non,  c'eft  en  vain 
,5»  que  la  fréquentation  des  voyageurs  ap- 
1^  porte  leurs  moeuri  dans  nos  pays.  Leur 
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i)  exemple  ne  feiâ  jamais  rien  pour  moi. 
Rien  ne  fut  plus  doux  pour  Phédima 
que  cette  ournée;  mais  le  plaifir  laiffe 
un  vuide  affreux  quand  il  a  difparu.  Dans 
fes  fonges  ,  à  fon  réveil ,  l'image  d'Abcn- 
far  la  pour  fuit  fans  celTe  :  paiîe-til  quel- 
ques jours  fans  la  voir  _,  le  tems  lui  pa- 
roît  d'une  longueur  infinie  j  elle  fe  livre 
à  une  multitude  de  fentimens  amers,  Is 
revoit  elle ,  (on  cœur  ne  peut  plus  conte- 
nir fa  joie.  Elle  écrit  à  ion  amant.  »y  Com» 
3>  bien  ce  matin  j'étois  contente  en  me 
»  promenant  fur  ce  gazon  que  nous  fou- 
j)  îâmes  hier  eniemble  !  Je  vous  voyois  à. 
55  coté  de  moi ,  j'entendois  fortir  de  votre 
îî  bouche  ces  mots  tant  de  fois  répétés  ôC 
j>  toujours  fi  deux  :  ouiPhédima  ,  oui  ma 
«  Phédimaj  je  vous  aime.  Abandonnée 
5>  à  CQS  charmans  fouvenirs,  la  nature 
»)  m'en  a  paru  plus  belle.  Le  murmure  de 
»  l'onde  i  le  chant  des  oifeaux  où  je  iie 
i>  rrouvois  autrefois  qu'un  vain  ramage» 
3>  où  je  trouve  aujourd  hui  des  accens  paf* 
^  donnés;  l'émail,  îê  coloris,  le  velouté 
i->  des  fleurs  ,  leur  parfum  qui  par  Une 
,j)  vertu  que  je  ne  comprens  pas ,  fait  tref* 
^  faillir  mes  km  agités;  tu  nn  mot  milltf 

H  yj 
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'■Il  ■   '        ■       'I       II  ^ 

»  petits  objets  m'ont  émue,  m'ont   iiar 
39  téreiïee. 

•  Dans  cîe  telles  difpofîtions  le  ma- 
riage des  deux  amans  ne  paroit  pas 
foufFrir  de  difficultés  ^  auiïî  n'en  vient-il 
point  de  leur  part.  Mais  leurs  pères  y 
mettent  quelques  entraves  ,  &  veulent 
en  reculer  le  moment.  «  De  quel  droit , 
>»  dit  à  Abenfar  le  père  de  Phédima  , 
ja  prétends-tu  à  ma  fille  ?  Elle  ne  fera  , 
i>  elle  ne  peut  être  que  l'époufe  d'un 
«  héros.  Où  font  les  ennemis  que  tu  as 
à»  vaincus  ?  Le  Jalofe  ôc  le  Mandingue 
3>  inondent  nos  frontières  ,  ôc  tu  fonges 
j5  à  faire  l'amour  !  Jeune  homme  ,  viens 
n  avec  moi  lepoufTer  ces  fiers  ennemis , 
»  enfuite  il  fera  tems  de  te  rcpofer  dans 
»  les  bras  de  ma  fille  ;  enfuite  la  plu^ 
î>  aimable  citoyenne  fera  le  prix  de  ta 
n  valeur  ,  la  couronne  du  patriotifme  y 
^  n'efpère  ma  fille  qu'à  ce  prix.  » 
•  Envain  Abenfar  cherche-r-il  à  le  faire 
changer  d'avis  ;  envain  lui  promet  -  ri 
d'être  le  plus  intrépide  àes  hommes  _, 
lorfqut  fon  bras  fera  animé  par  une  fi 
belle  récompenfe  5  le  vieillard  demeura 
inflexible  j  ôc  l'amaat  qui  maintenant 
-dételb  k  ^loirf  ?  parce  qu'elle  mer  wq. 
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obftacle  à  fes  plus  chers  défirs ,  propofe 
à  fa  maîtreiïe  de  fe  retirer  avec  lui  dans- 
quelque  folirude  ,  où  ils  jouiront  d'eux- 
mêmes  ,  où  ils  fe  reqcontrcronc  fan» 
€e(re.  Déjà  il  fe  fait  un  plaifir  extrême 
de  cueillir  dans  les  forêts  des  fruits  pour 
elle  5  de  lui  fournir  par  des  chalTes  heu- 
reufes  des  aîimens  ôc  àes  peaux ,  pour  la 
couvrir  j  de  voir  les  fruits  mutuels  de 
leur  amour  courir j  folâtrer  avec  eux,  les 
réjouir  parleur  fourire,,  ferrer  leur  mère 
dans  leurs  petits  bras ,  &  fe  jetter  dans 
ceux  de  leur  père.  Cette  perfpedtive  trop 
féduifante  l'égaré  ;  chaque  moment  que 
l'on  enlevé  à  la  félicité ,  lui  paroît  un  vol 
que  l'on  fait  à  fa  nature  :  il  propofe  un 
enlévementa  Phédima  ;  «  vivons,  dir-if  , 
&  mourons  enfembie;  nous  nous  fommes 
donnés  l'un  à  l'autre  j  ce  rponicnt  a  fixé 
nos  deflins.  » 

Cette  proportion  éblouit  un  moment 
Phédima  j  elle  fonge  un  moment  à  fuivre 
fon  ainant  dans  tous  les  climats ,  &  a  payer 
d'une  vie  d'opprobre  un  jour  de  félicité. 
Mais  le  plus  prompt  repentir  fuceède  à 
ce  mouvement  aveugle  ,  &  bientôt  elle 
préfente  à  Abenfar  de  puiifans  motifs 
pour  U  dérourner  de  fbn  projet.  "  Mdn 
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j>  imagination  étoit  égarée  ,  l'image  de 

»  mon  père    m'a  fait    rentrer  en   moi- 

»  même  ;  j'ai  cru  le  voir  ^  l'oeil    hagard 

»  ôc  morne  ,  Se   les   cheveux    hériflés  , 

»  redemandant  fa  fille    à  tous   les  paf- 

i>  fans  ,   Ôc  pleurant  fur  la  perte  de  fa 

»  réputation.   Je   n'ai     pu    foutenir    ce 

jï  fpeébacle   affreux    ;    mais    vous    aufîî 

»5  n'avez- vous  pas  un  père  qui  vous  tend 

lî  les  bras  j    ôc   qui  vous  appelle  ?  Où 

ï>  cours-tu  ?  vous   dit-il,  où  cours-tu  ? 

5î  mon  fils  !  c'efl  vêts  les  ennemis  qu'il 

»  faut  marcher  ;  j'ai   garanti  ta  jeuneffe 

>î  du  fer  ôc  du  feu  ,  de  k  faim  _,  de  la 

>î  foif  5  de  l'intempérie  des  faifons  ^  main- 

»>  tenant  ma  vue  baifle  ,  ma  main  trem- 

jî  ble  j  &  ma  foiblefïe  me  retient  dans 

j>  mon  habitation.  Maintenant  tu  peux 

M  voler  de  tes  propres  ailes  ;  fois  à  ton 

iî  tour    le   bienfaiteur    de   l'Etat   &    le 

»>  mien  ;  protège-moi  ainfi  que  je    t'ai 

«  protégé.  Mon   fils  !  lu  ne    m'écoutes 

j>  pas  5  tu  fonges   à  fuir.    Malheureux  l 

13  Bourrois-'tu  te  repréfentet  de  fang-  froid 

>»  l'opprobre  dont  tu   veux  te  couvrir, 

\i  l'opprobre  qui  fe  réfléchi  fiant  fur  moi  > 

^>*  fouillera  ma  vieillelFe  ?  Poûrfois-tu  te 
'  »■  dérober  aux  réflexions  âmères  qui  tç 
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w  poLirfuivront  au  milieii  de  tes  jeux  ? 
j5  Rentre  en  toi-même  ôc  reviens  à  tes 
»  devoirs  >  afin  d'échapper  aux  remords 
»  &  de  confoler  mes  vieux  jours.  «  Ces 
exliortations  produifent  leur  effet  :  Aben- 
far  n'eft  plus  cet  homme  qui  préféra  Id 
volupté  aux  fatigues  guerrières  :  il  part  j 
le  cceur  rempli  de  l'image  de  Phédima  , 
ôc  fe  conduit  dans  une  bataille  en  héros. 
Le  père  de  Phédima  périfToit  fans  fa  va- 
leur :  s'étant  avancé  pour  reconnoicre  un 
camp  ennemi ,  il  tomba  dans  une  em- 
bufcade  j  fe  vit  ,  tour -à-coup  ,  entoure 
d'une  troupe  nombreufe  ,  6»:  réduit  à 
l'alternative  de  périr  ,  ou  de  fuir  5  ou 
de  tomber  dans  les  fers.  Abenfar  accourts-., 
Se  fon  corps  fert  de  rempart  :  la  grêle  de 
flèches  qu'on  lui  lance  ,  ne  ie  déconcerte 
pas  ,  il  entre  dans  la  mêlée  fuivi  de  fes 
amis  5  ôc  le  fabre  à  la  main ,  il  enfonce  , 
il  difperfe  des  ennemis  qui  tremblent 
foui  les  coups  redoublés  ^  abandonnent 
leur  camp  ,  &  le  réfugient  fur  les  fron- 
tières. Dès  ce  moment  le  mariage  cft 
léfolu  i  «  ne  différons  pas  d'un  feul  jour  5 
difoit  Abenfar  à  fa  maîtreffe  ,  laidons 
les  cérémonies  à  ces  êtres  tranquilles ,  qui 
ibnt  prodigues  de  formules  ^  parce  <ju'iii 
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font  avares  de  fencimens  ;  à  ces  êtres 
foLipçonneux  ,  qui  cherchent  à  s*afîurer 
le  bien  dont  ils  ne  font  pas  dignes.  As-  tu 
befoin  ,  ô  Phédima  ,  qu'on  t'attefte  ma 
foi,  &  ta  parole  ne  m'eft-elle  pas  aufll 
facrée  que  les  oracies  de  nos  Marabpus  !  »♦ 
.  Les  parens  n'en  jugèrent  pas  ainfi  :  \\é 
voulurent  donner  à  la  cérémonie  qui  pré- 
cède le  mariage  de  l'appareil  &  de  l'éclat, 
en  la  faifant  en  public,  aux  pieds  du  Ma- 
rabou ,  (  Prêtre  Nègre  )  ôc  des  grands  ar- 
bres. 

Phédima  marcha  à  l'Autel  comme  â  tfrt 
triomphe  j  elle  croit  glorieufe  d'être  avec 
fon  amant ,  avec  fon  père  ,  avec  {es  amies  ^ 
êc  de  recueillir  les  bénédiâ:ions  du  peu- 
ple. Déjà  le  Marabou  écoit  rwonté  fur 
une  éminence  :  la  main  d'Abenfar  repo- 
foie  fur  le  fein  de  fa  maîtrelTe ,  ôc  la  main 
,de  Phédima  repofoic  fur  le  cœur  de  (on 
amant,  Déyk  les  mots  augures  étoient 
prononcés  j  l'eau  ficrée  qui,  fuivant  les 
luperfticions  de  Juida  ,  ravie  la  vue  aux 
ferfides,  avoir  déjà  été  jertée  fur  les  yeux 
d'Abenfar  j  Se  fes  yeux  étoient  fortis  de 
cette  épreuve  plus  brillans  &  plus  vif^.r 
Phédima  étoir  prête  à  fubir  la  même 
épreuYef,  Joîf<|u'oiî  entend  un  bruit  d^ 
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chevaux  Ôc  de  cavaliers  redoublant  d'inf- 
tant  en  inftant ,  qui  jette  l'épouvante  dans 
le  cœur  du  Marabou.  Sa  langue  fe  glace  , 
fes  cheveux  fe  hérifTent ,  fa  main  ne  peut 
achever  la  cérémonie  ,  Ôc  la  terreur  fe 
communique  à  tous ,  hors  à  Abenfar  qui 
court  de  rang  en  rang  ,  infpirer  aux  Ha- 
bitans  de  Juida  une  confiance  qu'ils  ont 
perdue. 

Les  Jalofes  ôc  les  Mandingues  étoienC 
animés  par  une  femme ,  (  la  jaloufe  Se 
vindicative  Alfaïde,,  }  qui  ne  pouvott 
pardonner  à  Phédima ,  ni  la  fupcriorité 
de  fon  mérice  ,  ni  la  préférence  qu^e  lui 
donnoit  Abenfar,  dont  elle  étoit  éprife 
alfez  pour  l'avoir  fuivi ,  déguifée  en  hom- 
me 5  dans  (es  expéditions  guerrières.  Ces 
barbares  dévaftèrent  le  Bourg  de  Juida  , 
pendant  que  fes  Habitans  étoient  pref- 
qae  tous  répandus  autour  des  grands  ar- 
bres pour  voir  le  mariage.  Abenfar  réunit 
Jes  fugitifs,  ôc  chafTe  l'ennemi  de  quel- 
ques poftes  ^  mais  emporté  par  fon  coir- 
rage ,  il  fut  bleflé  ,  étendu  fur  la  pouf- 
fière  ,  fans  couleur  ôc  fans  vie.  Ses  amfs 
privés  d'un  tel  chef ^  font  mis  en  dé- 
route 'y  Ôc  le  Marabou  tombe  dans  les  fer^ 
ennemis.  Aifaïde  s'en  approche ,  pread 
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un  fabre  ^  &  le  porte  fur  la  poitrine  du 
refpedabie  vieillard.  «  Meurs ,  lui  dit- 
iî  elle  5  ou  racheté  ta  vie  de  ta  liberté  en 
»  rwe  livrant ,  pour  ta  rançon  ,  trente  de 
9)  tes  compatriotes  »  à  mon  choix. 

Les  Nègres  de  Juida  qui  croyeilt  tous 
Voir  le  glaive  levé  fur  leurs  têtes ,  accep- 
tent cette  condition  déshonorante  &  n'ex- 
ceptent de  l'échange  que  leur  chef  Abenfar, 
Alfaïde  défigne  fes  vidimes ,  ôc  choi- 
fit  Phédima   ,  évanouie    depuis    qu'elle 
avoit  vu  fon  amant  bleifé.  On  l'arr.xhe  à 
la  pouiîière  où  les  larmes  inondoient  (on 
vilage  :  fon  père  ^   fes  meilleures  amies 
partagent   fon  fort.  On  les  vend  :  «  que 
3ï  notre  vie  fut  mife  à  vil  pri^  !  s'écrie  Phé- 
<litna  5  «  &  comme  l'on  fe  joua  du  fang 
3>  des  hommes  !  L'on  nous  échangea con^ 
>ï  tre  quelques   bouteilles   de  liqueurs  , 
»   dont  les  Nègres  s'abreuvèrent  à  grands 
>3  traits.    Bientôt  échauffés  par  ces  li- 
j>  queurs  brûlantes  ,  ils    fe   levèrent  de 
»  table,  furieux  &  le  poignard  à  la  main. 
»  Je   ne   revin^s  de  l'alToupiiïement  lé- 
>s  thargique  où  jéto'is  tombée  ,   qu'en 
»  entendant  les  cris  des  mouranSv&je 
>♦  vis  autour  de  moi  des  hommes ,  fpec- 
j*  tateurs  «anquillcs  du  combat ,  m'en- 
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>i  lever  mes  bracelets  ^  mes  bijoux ,  tous 
j>  chers  préfens  d'Abenfar.  Où  eft  mon 
«  smant  ,  m'écriai  je  ?  Eft-ce  aujour- 
«  d'hui  qu'il  devroic  me  quitter  ?  Hcias  ! 
3>  mon  père  enchaîné ,  mes  habits  qu'on 
s>  m'arrache  ,  la  vue  de  cent  étrangers 
y>  ôc.  Tabfence  de  mon  amant ,  ne  m'inf- 
j>  truifent  que  trop  de  mon  infortune. 
3>  Je  fais  retentir  J'air  de  mes  cris.  Où 
»  eft  Abenfar  ?  demandois-je  fans  cède. 
»  aux  Commandans  comme  aux  foldats  , 
»  où  eft  mon  amant  ?  Eft-il  votre  ef- 
ii  clave  ?  S'eft-il  échappé  de  vos  mains  ? 
>5  Vit-il  encore  ?  Mes  queftions  ne  re- 
?>  gardoient  que  lui ,  &  tout  inhumains 
»  que  font  ces  hommes  ,  mes  éclats  cié- 
«  chirans  remuoient  leurs  cœurs.  Le  chef 
«  fut  feul  infenfible  :  ce  malheureux  , 
y>  l'œil  fixe  Ôc  prolongé ,  calculoic  la  va- 
y>    leur  de  fa  proie. 

Il  ordonne  de  marquer  les  efclaves  du 
fceau  de  la  compagnie  du  Sud.  La  dou- 
leur de  Phédima  devint  affreufe  ,  quand 
elle  vit  un  domeftique  du  Capitaine  lever 
infolemment  les  mains  vers  fon  père  , 
découvrir  fon  bras  droit  qu'il  frotta  de 
fuif ,  y  appliquer  un  papier  huilé  ^c  fe 
faidr  de  la  lame  qui  imprime  le  carac- 
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tère  de  l'efclavage.  Elle  tenté  vainement 
d*engager  les  Nègres  à  quelque  réfiftance  y 
loin  de  brifer  leurs  fers  ,  ils  baifent  lâ- 
chement la  main  qui  les  enchaîne.  Phé- 
dima  défefpérée  ^  réduite  à  un  vil  efcla-» 
vage  5  airociéeau  fort  des  <Iernières  créa- 
tures _,  vouloir    périr  ,    ôc    déjà  elle  ne 
ihangeoir    plus   ;  fon  père   la    ranime  : 
«  Vis   poar  moi  ,   lui  dic-il_,  vis  pour 
>5  un    amant  qui  t'adore  j    conferve-toi 
ti   pour  un    avenir  favorable  que   je  te 
si  prédis.  En  !  pourquoi  défefpérerois^tu? 
j>  L'Etre    Suprême    n'eft  point  inéxora- 
>^  ble  ;  il  ne  peut  l'être.  Le  Nègre  n'effc- 
>5  il  point  l'enfant  de  fon  foufïle  ?  n'eft-il 
w  pas  j  ç^omme  le  blanc ,  forti  du  néant  j 
s>  •à  fa  voix  ?  »» 

On  les  embarque ,  déjà  le  vailTeau  vo-. 
guoit  en  pleine  mer  ,  lorfque  AbenfàC 
patut  fur  le  rivage  ,  environné  de  fol- 
dats  j  les  regards  de  Phédima  furent 
lông-tems  attachés  fur  lui.  Ses  yeux  ren^ 
contrèrent  les  iriens*  Il  vivoit  encore  & 
fon  amante  sûre  de  fon  exiftence  ,  par- 
donna à  la  fortune  fes  autres  outrages  , 
6c  refpira  encore  comme  refpire  l'infor- 
lunc  dont  on  adoucit  le  fupplice.  Le 
vaiffeau  arriva  à  Kingdon  ,  Port  de  la 
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Jamaïque ,  Phédima  fut  affichée  ,  expo» 
fée  ,  écalée  comme  une  marchandife ,  ôc 
vendue  avec  fon  père  6c  une  de  fe$ 
amies  a  l'Inrendan:  'd'un  blanc. 

On  lui  enlève  {es  habits  pour  en  parce 
ou  plutôt  pour  en  charger  l'Intendante  ; 
on  la  deftine  a  l'emploi  de  préfenter  la 
canne  à  fucre  au  cilindre  du  moulin  qui 
k    broyé  j   êc  en  exprimer  le  fuc  ,  6c 
(  ce  qu'elle  déplore  bien  davantage  ,  )  on 
lui  arrache  le  portrait  d'Abenfar ,  qu'elle 
tenoic  dans  fes  mains  ,  à  Ton  lever  &  à 
fon   coucher ,  qu'elle  portoit  le  jour  fuc 
fon  fein  ,    qu'elle    embralfoit  cent  fols 
lorfqu'il  lui  reftoit  un  infiant  de  loifir  ; 
ôc  qui  ranimoit  dans  fon  cœur  d'agréa- 
bles chimères.  Mais  le  maître  de  Thabir 
cation  ,  Sir  Darnley  ,  revint  des  extré- 
mités de    rifle  ;   6c  le  fort  de  Phédim^ 
s'adoucit.  Ce    maître  cependant  mettoi;. 
un  prix   à  fes  bienfaits  ;  6c   ne  voyant 
dans  Phédima  qu'une  efclave  ,  il  vouloit 
jouir  de  ks  faveurs.  Plein  de  ce  delfeiii 
il  entre  dans  fa  café  ,  en  enfonce  la  foi- 
ble  cloifon  ,  Se  la  prend  dans  fes  bras  , 
malgré  la  frayeur  qui  couvroit  fon  corps 
d'une  fueur  froide  ,  6c  qui  faifoit  rrem- 
Wçr  t9i;$  fes  membres.  Phédima  toiulie 
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i  {es  pieds ,  implore  fa  protedion  par 
des  fons  entrecoupés  j  ôc  les  accens  du 
défefpoir,  ««  Vous  voyez ,  lui  die  -  elle  , 
»  vous  entendez  une  fuppliante  ,  qui 
51  réiifte  a  vos  défirs  ,  non  par  le  vaia 
v  orgueil  de  refufer  fon  maître  ,  mais 
„  afin  de  jouir  de  fa  confcience  ,  &  de 
>a  conferver  jufqu'à  la  fin  de  fa  carrière , 
a)  des  jours  que  le  vice  n*aura  point 
j>  deshonorés.  O  mon  maître  !  Ci  ma 
»î  fituation  ne  vous  attendrit  pas  ,  ayez 
sy  du  .moins  pitié  de  moi  pour  vous- 
,î  même.  Vous  ne  feriez  point  heureux 
j>  avec  une  femme  qui  ne  vous  a  pas  li- 
,5  vré  fon  cœur  ;  Sir  Darnley  épargnez 
jj  une  infortunée ,  refpedez  mes  pleurs , 
»  ma  vertu  j  mes  devoirs  ,  les  vôtres.  « 

Darnley  fe  lailTe  attendrir  ;  il  ne  traite 
phis  Phédima  Comme  une  efclave  ,  mais 
comme  une  amie  ;  il  s'informe  fans  celfe 
de  fon  goût  ;  &  plus  il  la  voit ,  plus  il 
fent  naître  le  défit  de  s'attacher  à  elle 
par  d'indiirolubles  liens,  Elle  réfifte  à  (es 
volontés  ^  à  fes  plaintes  ,  à  (es  menaces  : 
enfin  il  employé  fur  elle  une  autorité 
toute  puiffiinte  ,  celle  de  la  nature  j  Ôc 
Phédima  confent  à  devenir   fon  époufe. 

(t  Ah  1  mon  amie ,  écrie-elle  à  Zélirae^ 
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V  j'enrends  tes  reproches  :  épargne  ta 
>9  Phédima  ,  ne  l'accable  pas  de  tes  mé-? 
î>  pris  ,  ne  la  blâme  pas  de  fon  inconf- 
n  tance  ;  eh  !  que  pourrois  -  tu  lui  dirç 
j>  qui  ne  l'ait  déjà  déchirée  ?  Sir  Darnley 
»  a  triomphé  ;  mais  qui  eût  pu  réfiftec 
5î  aux   armes  qu"*!!  employoic  ?  J'aurois 

V  fçu  braver  les  menaces  ôc  les  violen- 
î>  ces  dont  j'aurois  été  la  feule  yi^^ime  ; 
ï>  mais  l'on  a  attaqué  ma  fenfibilité  j  ôc 
«  j'ai  été  vaincue.  Mon  père  ,  mes 
»  amies ,  étoient  d'intelligence  avec  Sir 
îî  Darnley  ;  je  les  voyois  gémir  ,  j'ap- 
3>  prenois  par  de  feintes  confidences  qu'ils 
î»  feroient  courbés  fous  le  joug  le  plus 
j>  dur  jufqu  au  moment  où  je  deviendrois 
>>  plus  flexible.  Mon  père  m'aborde  les 
>)  larmes  aux  yeux.  N'as- tu  ,  me  dit-ii, 
«  confacré  ton  ame  qu'à  l'amour  ?  Ne  n'eu 
>>  refte-t-il  point  pour  la  nature  ?  Veux- 
j>  tu  perdre  tes  compagnons  d'efclavage  , 
5?  par  tes  refus  obftinés  ?  Veux  -  tu  me 
3>  livrer  aux  infultes  d'un  Européen , 
»>  qui  punira  la  fille  fur  le  père  ,  6c  qui 
»  déchirera  fans  pitié  ma  yieilIelTe .... 
S9  Ne  m'oppofe  pas  tes  fermens  5  le  ciel 
?>  par  un  enchaînement  de  circonftances, 
p  ^  àég^^é  tes  promçfles.  Qui  ^  ma  filiç^ 
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»  époufe  Sir  Darnley^  &  fois  infidèle  à 
V  ton  amant  par  humanité. 

A  peine  mariée  ,  Phédima  étroit  dans 
un  parc  ,  lorfqae  la  voix  la  plus  flatteufe  , 
la  plus  touchante  j  retentit  à  (qs  oreilles. 
C'étoit  Abenfar  toujours  fidèle,  qui  avoic 
vendu  fon  patrimoine  pour  palîèr  dans 
les  Ifles ,  &:  payer  la  rançon  de  fa  maî- 
trelTe  avec  la  moitié  de  fes  biens.  Quel 
coup  dé  foudre  pour  lui  que  cettç  entre- 
vue fi  long-tems  defirée  !  Phédima  fpu- 
piroit ,  pleuroit ,  ne  répondoit  point  à  (q$ 
difcours  paiîionnés  ;  &  le  pouvoir- elle  ? 
Son  cœur  étoit  accablé  de  fa  fituation.  La 
richefle  de  fes  habits  étonnoit  fon  amant. 

«  Dieux  l  Dieux  !  dit-il  ,  je  repoulTe 
«  l'idée  qui  s'offre  à  moi ,  &c  elle  renaît 
jj  toujours.  Vous  n'êtes  point  efclave  ! 
>5  Vos  habits  riches  &:  brillans  n'annpn- 
M  cent  point  la  livrée  de  l'efclavage, 
j>  Quêtes- vous  donc?  Pardonnez ,  mai§ 
»>  eft-ce  parmi  les  hommes  qu'on  enri- 
w  chit  la  vertu  ?  L'on  comble  quelquefois 
>5  d'éloges  la  femme  vertiieufe  ,  rnais  Ton 
3>  ne  fait  la  fortune  Que  de  celle  qui  ne 
M  l'eft  plus.  Phédima,  au  nom  da  ciel, 
>5  inftruifez-mpi  de  mon  fort.  —  MoiJ 
^  Comment    m'entendras-tu  ?    Punis  ^ 

M  frappe 
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î>  frappe  fans  pitié  ta  coupable  amanre.... 
M  Elle  eft  mariée.   —  Toi    mariée  !  Je 
»>  ne  te  crois  point  j  mon  amour  Se  mes 
M  fermens  ne  font  pas  effacés  de  ton  fou- 
»î  venir.  Tu  pleures  !  11  eft  donc  vrai  que 
«»  tu  m*es  infidèle  ?  Ali  !  n'importe ,  tu 
^>  pleures ,  tu  te  réperis ,  fans  doute  !  re- 
»  viens  à  moi  ,  un  autre  pourroit  -  il 
95  t'aimer  comme  je  t'aime  ?  Ne  m'ap- 
j>  partenois'tu  pas    avant  que  d'être    à 
3)  cet  odieux  rival ,   qui  n'a  pu  te  faire 
»>  contrarier  par  la  violence  un  engage- 
9>  ment  plus  folemnel  que  le  nôtre  ?  Les 
39  Dieux  &  ton  père  en   furent  les    té- 
3>  moins  y  oferois-tu  dire  auflî  qu'ils  fu- 
«  rent  les  complices  de  ta  perfidie  ? 

Phédima  le  plaint  &  l'aime  encore  ; 
mais  elle  ne  peut  confentir  à  le  voir  dé- 
formais 5  &  à  rallumer  par  fa  préfence 
«ne  flamme  qu'il  faut  éteindre.  Son  amant 
défelpéré  fe  réduit  à  implorer  fes  chaînes, 
à  lui  demander  Fefclavage.  «  Si  vous 
»  m'aimez  ^  dit-il ,  combien  il  nous  fera 
3>  facile  alors  de  goûter  le  bonheur  ;  fi 
a>  vous  me  haïfTèz ,  combien  vous  trou- 
99  verez  d'occanons  de  fatisfaire  votre 
3î  haine.  »>  Elle  le  fait  rougir  d'une  telle 
propofition  ,  lui  offre  des  fonds  pourl'ai- 
Janvier  lyZu  Second yolw        I 
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dec  i  s'écâblir  <lans  ks  Ifles  j  Ôc  le  prie 
id*abjurer  iiue  paffion  ardence  &  inutile, 
?«  Soyons  amis,  dit-elle,  ôc cefentiment 
»  qui  fera  non  fur  nos  lèvres ,  mais  dans 
w  nos  cœurs,  nous  confolera  dij  facrifiee 
?>  de  tous  les  autres. 

Cette  promefle  d'amitié  ne  fatisfaiç 
point  Abenfar  :  il  faifoit  confîfter  fa  vo- 
lupté à  habiter  avec  fon  amante  j  défef- 
péré  de  fçs  refus ,  il  fè  rend  aux  follici^ 
tations  de  plufieurs  Nègres  ,  las  de  leurs 
/chaînes,  Se  qui  le  conjurent  de  les  con- 
duire dans  cfes  montagnes  incultes,  oî^ 
le  fol  repofe  fur  des  précipices  ,  ôc  pro- 
duit cent  poifons  pour  une  plante  lalur 
taire  ;  mais  qui ,  toutes  afFreufes  qu'elles 
font ,  valent  mieux  que  Pefclavage.  Inf- 
cruite  de  ce  deflein  ,  Phédima  cherche  i 
J'en  détourner  :  il  n'étoit  plus  tems ,  fon 
honneur  étoic  engagé;  il  parties  yeux  hu- 
mides ôc  le  cœur  foré  ;  elle  rentre  chez 
elle ,  interdite  ôc  demi-morte  ,  réfolue , 
puifquelle  ne  peut  plus  aimer  Abenfar, 
cte  l'aimer  dans  fesamis  ,  dans  leurs  conci- 
toyens ,  ôc  d'employer  fon  crédit  auprès 
de  fon  époux  pour  leur  affranchi (Têmen  t. 

«  Souvent  j  dit-elle ,  j'ai  gémi   de  U 


DES    ROMANS.         15^5 

3)  meilleurs  maîtres.  Les  fetnmes  blan- 
»  chcs  fur-tout  j  font  fans  pitié  pour  des 
*3  hommes  qu  elles  croyent  difgraciés  de 
»  la  nature ,  parce  qu'ils  font  noirs  ;  ôc 
sy  pour  étouffer  leur  fenfibilité.  Ton  s*eft 
5>  plu  à  leur  peindre  les  Nègres  comme 
33  infenfibles  ôc  comme  méchans  ?  Eft-il 
»  bien  étrange  que  des  malheureux  qu'on 
>3  bat  fans  cefTe ,  faifent  quelquefois  du 
33  mal  à  leur  maître?  Peut- on  faire  à  la 
33  vidime  un  crime  de  fa  réfiftance  à 
33  l'oppreffeur?  La  colombe  eft-ellecou- 
3»  pable  j  quand  elle  biefTe  l'épervier  en 
33  le  débattant  dans  fes  ferres. 

w  Ma  chère  amie ,  dans  toute  difpute 
n  entre  les  foibles  ôc  les puilTans ,  ceaxci 
33  prefque  toujours  ont  tort.  Je  connois 
3)  bien  les  Nègres  ,  &  j'ofe  dire  que  les 
33  blancs  eux-mêmes  trouvcroient  leur 
33  intérêt  à  les  affranchir.  Voyez-les  Cen- 
3>  (ibles  à  ce  bienfait  imprévu  ,  animes 
33  par  l'émulation  qu'infpire  la  recon- 
3»  noilfance  ,  guides  par  l'efpoir  du  gain, 
33  fe  fignaler  par  leur  induftrie.  Aujour- 
33  d'hui  ils  n'ont  que  des  mains ,  alors  ils 
>3  auront  de  l'intelligence  &  d^s  yeux.  »> 
A  fa  prière  ,  Sir  Darnley  affranchit  (es 
Nègres  ,  qui  jurent  cent   fois  à  leur  pa- 
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tron  ,  une  obéiifance,  une  fidélité  a  toute 
épreuve.    Tous   témoignent  à    Piiédima 
leur  reconnoiflfance  d'une  manière  expref- 
five  :  les   hommes  la  comparent  à  leurs 
maîtreiïeSj  les  femmes  la  regardent  comme 
on  regarde  un  amant  favori fé.  L'un  d'eux 
chante  un  hymne  fur  fa  bienfaifance  ,  les 
autres  danfent  en  chantant  le  refrein.  Plu- 
fieursfè  rendent  au  lever  de  Tauroredans 
les  champs,  &  préviennent  les  ordres  de 
rinfpedeur  ,  étonné    de  trouver  à  fon 
révei(  le  terrein   défriché.  Dans  les  atte- 
liers  ils  fe  difputent  de  zèle  de  d'adivité  : 
ôc  tel  eftfans  doute  le  caraétèrede  l'homme 
efclavCj  il  rampe;  libre,  il  déployé  foiî 
ame  ,  &c  donne  reflfor  à  fon  induiïrie.  ' 
Vous  pleurerez ,  difoit-on  a  Sir  Darn- 
vîey  5  votre  générofîté  au  jour  de  la  récolté. 
La  vanité  &  la  parelfe  perdront  vos  Nè- 
gres 5  devenus    domeftiques  ou  manœu- 
vres j  &  vos  terres  feront  mal  cultivées. 
Cette  prophétie  ne  fut  pas  heureufe  :  la 
.récolte  de  Sir  Darnley  fut  la  plus  riche 
de  fon   canton  ;  mais    malheureufement 
cette   fupériorité   fervit  de  prétexte   aux 
blancs ,  pour  battre  ôc  déchirer  de  coups 
leurs  efclaves  ,  dont  ils  blâanoient  la  tè^ 
coke.  ^     - 
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Ces  Nègres  défefpérés  projectent  une 
vengeance  terrible ,  Ôc  s'unifTent  fecréte- 
menr  avec  les  Nègres  fugitifs ,  ou  Ma- 
rons ,  chez  qui  s'étoic  réfugié  Abenfar. 

Un  de  leurs  chefs ,  la  fureur  dans  ks 
yeux  &  la  rage  dans  le  cœur ,  montre  à 
fes  compagnons  fon  corps  déchiré  de 
plaies,  arrache  le  bandeau  qui  les  couvre  j 
ôc  rouvre  fes  blefTures.  Ce  fpedacie  ex- 
cite une  fermentation  générale  :  on  a 
foin  de  femer  méchamment  le  bruit  que 
Sir  Daruley  ^  défolé  d'avoir  affranchi  fes 
Nègres,  veut  les  remettre  dans  l'efcla- 
vage  :  idée  qui  s'accrédite  fans  peine  chez 
des  infortunés  que  de  fréquentes  injufti- 
ces  fendent  incrédules  à  la  vertu. 

Tandis  que  Phédima  inftruite  de  cette 
révolte  étoit  plongée  dans  les  inquiétu- 
des ,  on  lui  apprend  qu  Abenfar  n'habite 
plus  les  montagnes  qui  lui  fervoienc 
d'afile,  qu'il  a  fui  vers  les  rivages  de  la 
mer  ,  qu'il  fe  difpofe  à  une  retraite. 

A  cette  nouvelle  ,  la  vie  lui  paroîc 
cdieufe  ;  tous  les  projets  chers  à  fon  cœur 
fe  font  évanouis  ;  elle  fent  qu  elle  nourrie 
encore  pour  un  homme  qui  n  eft  plus  fon 
amant  ^  qui  ne  fera  jamais  fon  époux , 
une  paflion  faite  pour  empoifonnet    fa 

liij 
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deftiiiée  ;  elle  fe  reproche  d'a^^oir  trahi 
fou  amant  par  fon  hymerjée ,  ôc  de  trahn: 
chaque  jour  fon  époux  ,  en  lui  refufant 
au  fond  de  Tanie  une  préférence  que  fa 
bouche  a  jurée; 

Cependant  les  ténèbres  couvrent  là 
terre,  les  Nègres  font  fous  les  armes; 
il  ne  refte  qu^m  moment  à  Phédima  pour 
préferver  fon  époux  de  tout  danger. 

Sa  tête  s'exalte  &  produit  un  projet 
trop  bizarre,  faute  afTèz  ordinaire  à  ceux, 
qu'agite  la  paflîon.  Elle  fc  revêt  des  ha*- 
bits  de  Sir  Darnley ,  &  fe  couvre  d'un 
chapeau  dont  les  bords  rabattus  mafquent 
fon  vifage.  Darnle)r  fe  fauve  par  des 
portes  fecretces  ;  Phédima  tombe  dans 
îes  mains  des  Nègres  qui  la  cond'uifenr 
dans  une  vafte  enceinte  où  elle  trouve 
tous  les  Blancs  enlevés  de  leurs  maifony. 

Cependant  on-  cherche  par-tout  Phé- 
dima fans  fucccs  \  on  la  dit  difparue  ,  & 
ce  bruit  en  paflTant  de  bouche  en  bouche 
donne  lieu  à-  d'horribles  conjectures.  Oii' 
fuppofe  qu'elle  a  péri  .par  les  mains  de 
£on  époux:.  11  s'eft  repenti ^  difoit  -  on, 
d'avdr  affranchi  fes  efclaves;  ôc  fa  fem^ 
me  lui  étoit  devenue  odieufe  par  fon 
acra^iemenn    pour    levas    intérêts..    Son 
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nom  ne  fe  prononce  plus  q^u*avec  des  épi- 
thetes  odieufes. 

>3  Mon  père  lui  même  5  (dirPhcdima 
}7  à  fou  amie,.  )  emporté  par  le  torrent ,. 
55  s'approche  de  moi  le  glaive  à  la  main — r 
i>  Barbare  Darniey  ,  n'as- tu  époufé  ma 
77  fille  que  pour  devenir  fon  bourreau  ? 
»  —  Je  me  taifois.  —  Ma  fille  î  je 
n  ne  re  reverrai  donc  plus  !  Que  je  fuis 
3>  malheureux  !  Barbare. .  » .  Mais  tu  vas 
»  être  puni. .  .  C'eft  au  plus  malheureux ^ 
«  c'eft  à  moi  qu'appartient  la  vengeance,. 
jy  dit  une  voix  que  Je  reconnus  aux  mou- 
>î  vemens  de  pîaifir  qu'elle  fit  naître  eQ 
»  mon  ame  oppTcfTée.  Déjà  émue,  pé- 
j9  nétrée  des  plaintes  de  mon  père  ,  prête 
3i  à  me  découvrir  à  lui^  je  ne  pus  réfifter 
^  aux  accens  ^  à  la  voix  d'Abenfar. 

Elle  fe  découvre;  vous  voyez  difoit- 
elle^  vous  embradez,  vous  prefTez  contre 
votre  fein  cette  fille,  cette  amante  dont 
vous  vouliez  venger  la  mort ,  &c  qui  veiTt 
vivre  pour  vous  rendre  heureux.  Ell'e 
repréfeute  aux  Nègres  leur  barbarie.  »  Q 
95  vous  ,  qui  croyez  juftifier  vos  crimes 
37  en  les  rejettant  fur  l'amour  de  la  Tr- 
ij  bercé,  fbngcz  à  la  honte  d'une  ven- 
fi  geance  qui  ne  pourfuit  que  des  honi- 
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3i  mes  défarmés;  &  craignez  les  remords.  »> 
Les  Nègres  cèdent  à  la  voix  de  l'hu- 
manité ,  ôc  l'on  conclut  une  paix  équita*^ 
ble  ôc  folide  entre  les  maîtres  &  les  ef- 
claves.  Cette  journée  ne  fut  fatale  qu'à 
Sir  Darnley  j  les  précautions  prifes  pour 
le  fauver  ,  causèrent  fa  perte  :  il  ren-» 
contre  des  Nègres  Marons  qui  battent 
les  grands  chemins ,  ôc  qui  inftruits  de 
.fa  rivalité  avec  Abenfar  ^  l'attaquent  ôC 
le  blelfent  de  coups  mortels.  Il  meurt 
dans  les  bras  de  Phédima.  Les  accens 
étouffés  de  fa  voix  ne  permettoient  plus 
de  diftinguer  fes  derniers  difcours  ;  feu- 
lement onentendoit  le  nom  de  fa  femme 
s'échapper  à  travers  fes  foupirs. 

Phédima  le  regrette  long-tems ,  verfe 
de  juftes  larmes  fur  fon  fort  ;  pendant 
trois  mois  elle  éloigne  Abenfar  de  fes 
yeux.  Enfin  elle  confentà  le  revoir.  Son 
regard  étoit  fi  tendre,  la  joie  delà  revoir 
étoit  exprimée  avec  tant  de  vérité ,  les 
maux  qu'il  avoir  foufFerts  pour  elle  fe 
préfentèrent  fi  vivement  à  fon  imagina- 
tion ,  qu'elle  fut  attendrie ,  fubjuguée  , 
ôc  qu'elle  Gonfentit  à  l^'époufer,  »  Nœuds 
55  de  l'Hymenée ,  s'écrie-t-elle ,  vous  êtes 
j?  charmans  ôc  faciès  j  lorfque  ramoiir 
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>î  vous  a  tiirus.  Demain  j  après  demain, 
>5  route  l'année  ,  toute  la  vie  ,  je  vivrai 
»  avec  l'homme  que  j'ai  choifî.  Toutes 
35  les  fois  que  je  ferai  affligée  par  la  na- 
55  ture  ,  ou  calomniée  par  les  hommes, 
>5  je  me  jetterai  dans  les  bras  de  moa 
3)  époux  ,  ëc  je  dirai ,  la  vie  eft  pourtant 
»  un  bien. 
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